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    Résumé  
 
      
 
      
 
    Hors-série de Comme un oiseau, relatant les aventures d’un des membres du groupe Ladiz’Boyz. 
 
      
 
      
 
    Après une jeunesse placée sous le signe de la notoriété, Jérémy Garnier est parti vivre à Toronto (Canada), afin de prendre un nouveau départ. Il troque les batteries musicales contre celles de cuisine, et devient chef dans un restaurant. 
 
    Sa vie bascule le soir où il accepte de faire un extra, après la fermeture, avec son patron. Au mauvais endroit, au mauvais moment, Jérémy croise le chemin de Jin Yu, intermédiaire de la triade chinoise Luon, qui le dépossède de sa vie, par simple désir de rompre sa monotonie. Il est enlevé, séquestré et dressé tel un esclave. Yu lui promet une mort rapide, contre sa soumission… 
 
      
 
      
 
    Genres : romance, gay, érotique, drame, humour, enlèvement, séquestration, etc. 
 
    Autres informations : 92 200 mots – 418 pages 
 
    


 
   
  
 



 
 
    L’auteur 
 
      
 
      
 
    « Auteur web et jardinier du Jardin yaoi de Loulou où il publie tous ses écrits M/M, Jeremy est imprégné de culture manga et de yaoi. La plupart de ses histoires prennent vie au Japon et il porte une affection toute particulière aux yakuzas. » 
 
      
 
      
 
    Vous pouvez suivre toute mon actualité : 
 
    — sur mon blog : 
 
    http://lejardinyaoideloulou.blogspot.com 
 
    — sur ma page Facebook :  
 
    https://www.facebook.com/lejardinyaoideloulou 
 
      
 
      
 
    Bonne lecture ! 
 
    


 
   
  
 



 
 
    Remerciements 
 
      
 
      
 
    Comme un oiseau, certains d’entre vous le savent déjà, est ma saga principale, à partir de laquelle j’ai décliné de nombreux spin-off, au fil des années. 
 
    J’ai donc travaillé ici sur l’histoire de Jérémy Garnier, le batteur du groupe, et elle s’étend sur plusieurs décennies. Je me suis beaucoup amusé et défoulé en rédigeant ce roman. Il reflète mon état d’esprit du moment. Ça va mieux. Je crois. Pas sûr… 
 
    J’espère juste avoir bien détaillé la complexité de mes deux héros. Ils sont, comme souvent avec moi, tordus et retors à souhait. J’adore ! 
 
      
 
    Passons aux remerciements… 
 
    J’appose ici une mention spéciale à mes correctrices Cyrille Huort, Jennifer Barbé :D Sankyu ! Tenez le coup, les filles ! 
 
      
 
    Sans oublier les lecteurs, les autres auteurs du monde M/M, les chroniqueurs et les curieux qui passent par là et qui finissent par nous rejoindre de plus en plus nombreux.  
 
      
 
    Mille mercis ;) 
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    Partie 01 : Jérémy Garnier 
 
      
 
      
 
    Toronto – Juin Année 02 
 
    (La ligne temporelle calque celle de Comme un oiseau) 
 
      
 
    Jérémy tambourine à la porte de la chambre de son colocataire. 
 
    — Ted ! 
 
    Il se fige au bruit de chute. 
 
    — Rhaa… Merde ! peste-t-on. 
 
    Inquiet, il entrouvre la porte. 
 
    — Ted ? 
 
    — T’es dingue ou quoi ?! Je venais juste de m’endormir, en plus… 
 
    Robert jette un coup d’œil au réveil en grimaçant. Sauf que Jérémy n’a pas de temps à perdre. 
 
    — Je pars bosser. Wes a besoin d’être sorti… maintenant ! 
 
    Le gros bouledogue apparaît à son tour sur le seuil de la porte, et chouine à l’intention de son maître, dans la chambre. Robert se redresse et s’assoit sur le bord du lit, il masse la bosse sur sa tête. 
 
    — Sérieux ?! Wes… Viens ici, mon chien. 
 
    Ce dernier se dandine jusqu’à lui. 
 
    — Je ne peux pas, continue Jérémy. Je suis grave à la bourre. Désolé, mec. 
 
    Son colocataire ouvre des yeux fortement cernés et dépités. 
 
    — Ouais, ouais… C’est bon, j’ai compris. 
 
    — Ce n’est pas que je ne veux pas… C’est juste que je n’ai pas envie de me mettre en retard. 
 
    Robert caresse la grosse tête de Wesley. 
 
    — Oui, je sais. T’inquiète ! 
 
    — J’y vais. À demain. 
 
    — Ouais, à demain… Et merci de t’occuper de Wes quand je suis pas là. 
 
    Ils échangent un sourire complice. 
 
    — De rien. 
 
    Robert le chasse d’un revers de la main, dans un bâillement. Jérémy peut partir.  
 
    Il sort de l’appartement et dévale les marches, deux par deux. Gamin déjà, il débordait d’énergie. Il a vieilli, pourtant il a conservé ce trait de caractère. Il se donne toujours à fond.  
 
    Il récupère son vélo dans le cagibi, au rez-de-chaussée, et quitte l’immeuble. Il s’insère habilement dans le trafic de fin de journée, avec tous les employés sortant du boulot et rentrant chez eux. Il est dix-sept heures, et Jérémy se rend au restaurant où il travaille depuis plus de trois ans. Il y est chef, lors des services du soir. Ce rythme décalé lui convient parfaitement. Il a toujours été plus un oiseau de nuit que de jour. 
 
    Il slalome entre les véhicules bloqués par les bouchons et arrive à destination au bout d’un petit quart d’heure. L’exercice physique est le meilleur des échauffements pour le mettre en condition, avant sa prise de poste. Il s’engouffre dans l’allée qui mène à l’arrière de l’établissement et pose pied à terre. Il enroule le cadenas autour de l’armature de son deux-roues, puis retrouve dans le vestiaire, d’un pas alerte, les collègues qui assurent aujourd’hui le service avec lui. 
 
    — Salut, les gars. 
 
    — Salut, Chef. 
 
    — Bonsoir, Jérèm’. 
 
    Il se change, avant de foncer en cuisine où il vérifie que tout est en ordre. Il lit les remarques laissées par son collègue responsable des services du midi. Il inspecte la propreté des cuisines, car il n’est pas question de démarrer les préparatifs si elles ne sont irréprochables. Il ne contrôle qu’après, l’état des stocks de nourriture dans les frigos. D’une part, il se doit de fournir les plats du menu. De l’autre, il réfléchit au nombre de plats du jour qu’il peut encore vendre en salle. Il fait une rapide estimation qu’il communiquera ensuite aux serveurs, avant l’ouverture aux clients. 
 
    — Jérémy ! 
 
    Il sort aussitôt la tête de la chambre froide. 
 
    — Oui ?! 
 
    Cheng, son patron, lui adresse un signe, et le chef le rejoint. 
 
    — Bonjour, Boss. 
 
    — Bonjour. Dis… J’ai une réservation pour l’arrière-salle, après la fermeture. 
 
    Jérémy fronce les sourcils. 
 
    — Après ? 
 
    — Oui. Tu voudras bien rester avec moi ? Tu es de repos demain, alors je me disais… 
 
    — Oui, bien sûr ! sourit-il. Ont-ils demandé un menu particulier ? 
 
    — Non, non, t’inquiète… C’est plus une réunion de buveurs qu’autre chose. 
 
    Jérémy est surpris. C’est bien la première fois que ça arrive au restaurant, depuis qu’il y est employé. 
 
    — Ah… D’accord. 
 
    — Bien… Très bien, dit le patron satisfait. Tu laisseras la caisse blanche, dans la chambre froide. 
 
    — Euh… D’accord. 
 
    Jérémy a effectivement remarqué la présence d’une caissette en bois, sur laquelle le gérant a collé un mot afin que personne n’y touche. Ce qui se produit de temps en temps, personne ne s’en formalise. 
 
    « Encore un cadeau pour un client ou que sais-je… » 
 
    — Tout va bien, ce soir ? demande l’homme rondouillard, tapotant son épaule. 
 
    — Oui, Monsieur. 
 
    — Tant mieux. Je suis sur le point de commencer la réunion, va chercher ton staff. 
 
    — OK. 
 
    Jérémy retourne en cuisine avertir ses commis et son second, affairés au lavage des légumes. 
 
    Pendant le briefing, Cheng confirme le plat du jour et le nombre de réservations. Il distribue ses dernières indications en vue du service du soir, puis chacun vaque à ses tâches.  
 
    En salle, il faut maintenant tout mettre en place, avant l’ouverture au public. Cela va de la nappe sans pli, aux traces sur les verres, en passant par la fraîcheur des fleurs sur les tables.  
 
    Cheng supervise l’approvisionnement du bar en alcool.  
 
    Une serveuse découpe des rondelles de fruits en prévision des cocktails, tandis que Jérémy et son équipe entament la cuisson des légumes et des sauces. L’unique pâtissier de l’établissement leur a laissé un stock raisonnable de gâteaux et d’entremets, pour tenir jusqu’à la fermeture. 
 
    Une fois son staff lancé, Jérémy s’attelle au plat du jour. Il s’agit d’un chili con carne. Sa longue cuisson l’occupera en partie jusqu’à l’ouverture du restaurant. 
 
    Entre deux, il contrôle la commande aux fournisseurs que son confrère du midi a commencée. Il y rajoute ce dont il aura besoin pour la semaine à venir, puis il la rapporte à Cheng alors revenu dans son bureau. 
 
    C’est une belle soirée de juin, et le restaurant sera plein de clients, à n’en pas douter. Jérémy jette un coup d’œil côté salle. « C’est bon ici aussi. » Il retourne dans la cuisine et supervise ses commis. 
 
    — C’est assez fin, Chef ? 
 
    — Oui, continue. Nettoie ton plan de travail… 
 
    Il pioche un bâtonnet de carotte qu’il engloutit aussitôt. Il regarde partout, au cas où il aurait oublié quoi que ce soit.  
 
    Un quart d’heure plus tard, Cheng branche la musique en salle, le restaurant ouvre. Il est dix-neuf heures. L’effervescence du personnel disparaît au milieu du brouhaha général. Il s’agit d’un de ces restaurants où la bonne ambiance attire autant les familles que les groupes venus célébrer des évènements. 
 
    Les trois heures suivantes filent à la vitesse habituelle. Les serveurs ne cessent d’entrer et sortir des cuisines, pendant que Jeremy orchestre ce ballet incessant, sous la supervision soucieuse du gérant.  
 
    Les commandes arrivent les unes après les autres à un rythme digne d’un samedi soir. Les casseroles bouillent, les poêlons grésillent, les fours gratinent et les commis courent dans tous les sens, afin de servir les assiettes que Jérémy dresse et inspecte les unes après les autres, d’un œil expert. Aucun faux pas ne sera permis.  
 
    À l’approche de la fin du dernier service, tout le monde est fatigué et sue à grosses gouttes, même si la motivation est toujours présente.  
 
    Jérémy est satisfait. « Ça tourne bien, ce soir. » 
 
    Il vérifie le nombre d’assiettes qu’il reste à servir. Les derniers plats principaux viennent de partir. 
 
    — Stéphanie, tu restes aux desserts ! Les trois autres, vous entamez le nettoyage ! D’abord les plans de travail, ensuite la vaisselle ! 
 
    — Oui, Chef ! répondent-ils de concert. 
 
    — Bon boulot ! On a presque fini ! les motive-t-il. 
 
    — Merci, Chef ! 
 
    Jérémy aime son travail. Il est tombé dans la cuisine un peu par hasard, après son arrivée au Canada. Il cherchait n’importe quel job lui permettant de gagner sa vie. Et cela fera bientôt quatre ans qu’il y réside.  
 
    Après la dissolution des Ladiz'Boyz, il a longtemps continué à œuvrer dans le milieu de la musique. Toutefois, l’envie n’y était plus. Les bons souvenirs du groupe, auxquels il s’accrochait si désespérément, ont fini par se faner et s’étioler.  
 
    Il a alors pris une décision radicale : il a bouclé ses valises, pris une partie de ses économies et il a quitté la France, afin de prendre un nouveau départ. Arrivé à Toronto, il a trouvé un appart en colocation avec Robert (alias Ted) un informaticien un peu déjanté, et son chien Wesley le baveur. Ils n’ont pas les mêmes horaires, cependant ils s’entendent vraiment bien. 
 
     À ses débuts de chef, Jérémy s’est remonté les manches et démené pour gagner de l’expérience et ses galons. Il a tout de même réussi à retrouver le même plaisir à diriger la cuisine qu’il ressentait assis derrière sa batterie Yamaha, durant les concerts avec les Ladiz'Boyz.  
 
    Maintenant, il a trente-quatre ans et il est heureux. D’une manière différente que dans sa jeunesse, mais quand même. Son travail lui offre peu de répit, néanmoins il apprécie son existence canadienne, dont la qualité s’avère largement supérieure à celle en France.  
 
    De sa vie précédente, il n’a gardé contact qu’avec sa famille, à savoir ses parents divorcés et ses sœurs. Il s’est aussi fait de nombreux amis au Canada et ne manque aucune soirée avec ses potes fans des Maple Leafs (l’équipe de hockey sur glace de Toronto), durant les championnats. 
 
    Il arrache les dernières commandes accrochées sur le tableau. 
 
    — Ça y est ! Le service est terminé ! 
 
    — Oui, Chef ! 
 
    Les serveurs ramènent encore des assiettes, de la salle. 
 
    — Sacrée soirée ! 
 
    — En effet. 
 
    Jérémy sourit à Leslie, avec laquelle il flirte depuis quelques semaines. Ils échangent un sourire complice, elle ressort aussitôt de la cuisine. 
 
    — Quand vas-tu conclure avec elle, Jérèm’ ? s’amuse son second. 
 
    Celui-ci en sourit. 
 
    — Ça ne vous regarde pas ! Et puis le service a beau être achevé, on est encore au boulot, alors ne m’appelle pas par mon prénom ! 
 
    — Chef ! Oui, Chef ! s’excuse son second. 
 
    Les autres ricanent dans leur coin. 
 
    — C’était pas une réponse… 
 
    Jérémy, embarrassé, tape dans ses mains. Ses collègues ne savent rien de sa notoriété passée. De sa jeunesse insouciante et délurée, leur chef ne conserve que les souvenirs. L’homme qu’il est devenu a perdu de son assurance avec la gent féminine. Il n’a rien d’un dragueur, et n’enchaîne pas les conquêtes. Il s’investit entièrement dans son job, lequel lui apporte une réelle satisfaction, sur un plan personnel. 
 
    « C’est largement suffisant. » 
 
    — Allez, allez, ne vous relâchez pas ! Achevez d’abord le nettoyage ! 
 
    En effet, la cuisine doit être propre et rutilante, pour le service du lendemain midi. Et personne ne partira, tant que ce ne sera pas le cas. Tout le monde est fatigué, alors ce n’est pas une excuse pour baisser la cadence. 
 
    Petit à petit, le calme revient. Les derniers clients s’en vont et le patron ferme lui-même l’enseigne, derrière eux. Le personnel s’affaire encore presque une heure, sous son regard inquiet. 
 
    — Allez, dépêchez-vous ! Je ne paie pas d’heure supp’, ce soir ! 
 
    Petit à petit, les employés quittent l’établissement. 
 
    — Tu ne pars pas, Jérémy ? 
 
    — Non, ne m’attendez pas. 
 
    Assis sur le plan de travail, il déguste un fond de risotto aux champignons. 
 
    — Il est vachement bon, félicite-t-il son second. 
 
    — Merci, Chef ! 
 
    — Es-tu le dernier ? 
 
    — Oui. Je peux y aller ? 
 
    — Ouais. À demain. 
 
    Ils s’adressent un dernier signe de la main. Cheng apparaît à ce moment-là, de l’autre côté du bar. 
 
    — C’est bientôt l’heure. 
 
    Jérémy acquiesce. Il ne sait pas trop quel rôle il devra remplir. Serveur, cuisinier, barman ? Ce n’est pas grave. Il scrute la salle, les rideaux sont baissés, la musique éteinte et la lumière tamisée.  
 
    Cinq minutes supplémentaires s’écoulent, avant que les clients attendus arrivent. On frappe à la porte et le patron s’approche, afin de leur ouvrir. 
 
    — Entrez, entrez… Soyez les bienvenus. 
 
    Un groupe d’Asiatiques investit les lieux. 
 
    « Des compatriotes du patron ? C’est rare, on n’en voit presque jamais ici », s’étonne Jérémy. Ce n’est effectivement ni le quartier ni la principale clientèle de l’établissement. 
 
    Ils s’installent bruyamment dans un coin, et Jérémy les observe discrètement. « Ils ont, ce qu’on appelle, des mines patibulaires… » se moque-t-il. 
 
    — Va nous chercher la caisse que j’ai laissée dans la chambre froide, se manifeste soudain le gérant par-dessus le bar. 
 
    — OK. 
 
    Jérémy s’éloigne d’un pas traînant dans le fond de la cuisine, tandis que Cheng passe derrière le bar et s’attelle au service. 
 
    « Je suppose que je vais servir de barman », ne se formalise-t-il pas de changer de tablier. Il pénètre dans la chambre froide où il récupère ladite caissette en bois. 
 
    — Merde… C’est lourd, en plus, se surprend-il. Y a quoi là-dedans ? Des ailerons de requins ou un truc interdit du même genre… ? 
 
    Soudain, des cris et des coups de feu en rafale viennent rompre la sérénité des lieux ! 
 
    Jérémy est déjà de retour dans la cuisine, lorsqu’il comprend que cela provient de la pièce voisine. Il n’a que le temps de voir un jet de balles ratisser la salle de droite à gauche, qu’il se jette au sol. Il perd la caisse qui glisse plus loin dans un recoin, sous la séparation avec le bar.  
 
    Il se retrouve à plat ventre, les bras en croix sur sa tête. Il prie de ne pas être blessé. Il ignore complètement ce qui se passe. Il n’a pas encore réalisé que tout le monde est sûrement déjà mort, à côté. 
 
    Les tirs cessent, et des hommes investissent les lieux, hurlant en chinois.  
 
    D’autres coups de feu pleuvent ensuite une trentaine de secondes, et remplissent de nouveau l’espace d’un bruit assourdissant.  
 
    Soudain, tout s’arrête et la fureur laisse place à un silence irréel. Jérémy, terrifié, trouve la force de se traîner derrière la grosse poubelle vide, à un mètre de lui. Il se recroqueville sur lui-même, entre ce conteneur, le mur et le frigo voisin. Il plaque les mains sur son visage, avec l’espoir de sortir indemne de la tragédie toute proche. 
 
    « Bordel, mais qu’est-ce que c’est ?! » 
 
    Il ferme les yeux et se roule en boule. Son cœur bondit douloureusement, dès qu’il entend des voix provenant de la salle. Encore une fois, ils conversent en chinois. L’agitation recommence. L’accalmie n’a pas duré longtemps. 
 
    « Eh merde, merde… Cassez-vous ! » 
 
    Malgré sa taille légèrement au-dessus de la moyenne, Jérémy n’a jamais été courageux. Il ne sait pas se battre. Il n’est pas un adepte de la violence. Il n’y peut rien, il est ainsi. Raison pour laquelle il reste pétrifié, au lieu de prendre ses jambes à son cou et sauver sa peau, en tentant une sortie par-derrière. La seule violence, qu’il a eu à affronter dans sa vie, se résume à une horde de fans hystériques contenue par des gardes du corps. 
 
    Dans la pièce voisine, les nouveaux venus vérifient que le premier groupe de Chinois est bel et bien exterminé, y compris le patron. Ce ménage effectué, ils peuvent s’occuper du motif de cette visite-surprise, au milieu d’un rassemblement qui ne les concerne pas. 
 
    — Fouillez-les et trouvez la marchandise ! Grouillez-vous, la Police ne va pas sûrement tarder à se pointer ! ordonne leur chef. 
 
    Ses sbires se dispersent aussitôt, pendant que ce dernier fume une cigarette, observant avec mépris les corps au sol. 
 
    — La caisse n’est pas ici, Officier Jin ! 
 
    — Alors, inspectez le reste du restaurant ! Magnez-vous ! Ils sont venus la récupérer, trouvez-la ! 
 
    — Oui ! 
 
    Les Chinois s’agitent dans tous les sens, et Jérémy finit par les entendre pénétrer dans la cuisine. La porte s’ouvre et il sursaute. 
 
    « Que fout la Police ?! C’est pas vrai ?! » peste-t-il. 
 
    Les types retournent tout sur leur passage. La caisse a glissé sous un meuble durant la fusillade, ils ne la trouveront pas si facilement.  
 
    Soudain, Jérémy entend la poubelle rouler, il vient d’être découvert. Incapable de bouger le moindre muscle, il reste prostré dans son coin, tremblant comme une feuille. Il ne se risque même pas à jeter un coup d’œil vers eux. « Oh, mon Dieu, mon Dieu, mon Dieu… » Il refuse toujours d’ouvrir les yeux. Va-t-il sortir vivant de cette histoire ? Ses chances s’amenuisent chaque seconde. 
 
    — Officier ! Officier ! Y a encore quelqu’un de vivant ! 
 
    Celui-ci esquisse un sourire, avant d’écraser sa cigarette sur le parquet, expulsant la fumée de ses poumons. Il est de mauvais poil. Rattraper les bourdes de ses collègues incompétents, qui se sont fait voler la marchandise, n’est pas dans ses attributions. Sa colère ne demande qu’à exploser. « Aujourd’hui, tout me fait chier. » 
 
    Il se dirige d’un pas lent vers la cuisine, où deux de ses hommes sont en train de taquiner du bout du pied une boule blanche, ratatinée dans un angle. Il s’agit de Jérémy. 
 
    — Ne le liquidez pas. Il pourra peut-être nous dire où trouver ce qu’on cherche. En plus, il faut vraiment qu’on se tire… 
 
    Un de ses sous-fifres se penche sur Jérémy pour le relever, mais ce dernier est si crispé par la peur qu’il ne parvient plus à bouger, il est en pleine panique. « Putain, je suis un homme mort ! Ils vont me tuer ! Quelle merde ! » 
 
    Deux gars commencent à le malmener et lui hurlent dessus en chinois. Ils n’ont pas compris que Jérémy n’était pas un de leurs compatriotes. Alors, ils le secouent de plus en plus, quand Jin Yu perd patience. 
 
    — Cassez-vous ! 
 
    Il les bouscule et les chasse. 
 
    — On perd du temps avec vos conneries ! grogne-t-il. 
 
    Il se tourne vers le reste de ses hommes. 
 
    — Mettez la main dessus ou je vous bute tous ! 
 
    Ils s’affolent de plus belle, et gueulent comme des dingues dans le restaurant, afin de se motiver. Toujours roulé en boule par terre, Jérémy se demande pourquoi ils ne l’ont pas encore abattu. « Eh merde ! Je ne pige rien à leur charabia ! Ils ne peuvent pas parler anglais comme tout le monde, ces cons-là ?! » 
 
    Brusquement, il est soulevé par le cou. Il garde les yeux fermés en grimaçant et espère ne pas se pisser dessus. « Oh, mon Dieu ! Oh, mon Dieu ! » Son cœur est au bord de l’implosion, tant il tambourine avec frénésie. 
 
    Quand il entrouvre un œil, il tombe nez à nez avec un grand Chinois aux cheveux très longs et aux yeux marron qui le fixent avec incrédulité. Aussi beau que terrifiant. Le danger qui émane de lui n’arrange en rien l’état fébrile du Français. 
 
    « Q-Quoi ?! » Jérémy regarde furtivement la dizaine de types en train de mettre à sac sa cuisine. De terreur, il referme les paupières, sans vraiment réaliser que leur officier le soulève comme une plume, par l’arrière du crâne. 
 
    — Officier ! Elle n’est nulle part ! 
 
    Yu se tourne et pointe son flingue sur le gars. Il est agacé par leur incompétence. Le temps presse. S’ils partent bredouilles, il n’osera jamais remontrer son visage devant leur Parrain, Yao Shu Fang. 
 
    — Dis-le encore une fois, et tu rejoins le tas de macchabés, juste à côté ! Impossible, elle doit être là ! Allez ! 
 
    L’homme de main s’éloigne, sans demander son reste. Lorsque Yu reporte son attention sur sa prise, qu’il tient dans sa main, à quelques centimètres au-dessus du carrelage blanc, Jérémy est toujours sous le choc, figé comme une araignée. Celui-ci le fixe avec incrédulité. 
 
    « Des iris gris… l’observe Yu attentivement. Il mesure quoi, un mètre soixante-dix… moins de soixante-dix kilos. C’est le cuistot, non ? » 
 
    Il ouvre la bouche et s’adresse à lui dans un anglais parfait, d’une voix calme et veloutée. 
 
    — Où se trouve la caisse ? 
 
    « L-La caisse ?! » Jérémy est incapable de répondre, cependant il ouvre les yeux en grand et ne peut que regarder en direction du meuble dans l’angle du bar. Yu comprend aussitôt. 
 
    — Sous le meuble, là-bas ! désigne-t-il aux siens. 
 
    — Les flics arrivent ! J’entends les sirènes ! crie soudain un Chinois, depuis la salle du restaurant. 
 
    C’est la panique complète parmi les intrus. Un sbire récupère la caisse à l’endroit désigné par Jérémy, et l’exhibe fièrement à son boss. Les autres laissent exploser leur joie et leur soulagement. 
 
    — On sort ! ordonne Yu qui accompagne son ordre d’un grand geste du bras.  
 
    Il se tourne ensuite vers Jérémy, dont une larme coule sur la joue droite, quand il devine sa mort désormais imminente et inéluctable. Immobile et suspendu, il est résigné. « C’est la fin. » 
 
    Yu est fasciné par cette improbable rencontre. Des souvenirs enfouis reviennent sans crier gare à la surface. Comme un écho de son passé, un écho de lui-même, d’une vie qu’on lui a volée, d’un bonheur fané. 
 
    — Officier ! Faut qu’on se tire ! 
 
    Il fixe les grandes prunelles grises et larmoyantes de sa proie. Il est alors parcouru par une excitation rarement atteinte. 
 
    — Veux-tu mourir ? demande-t-il d’un ton indéfinissable. 
 
    — N-Non, bafouille Jérémy qui a pourtant perdu tout espoir de survie.  
 
    Yu le repose délicatement et lui assène soudain un coup de poing dans le ventre. Jérémy tombe dans les pommes et l’autre le cueille par la taille. 
 
    — C’est parti ! ordonne l’officier, avant de le balancer sur son épaule. 
 
    Ils sortent par la porte de derrière et longent l’allée étroite au pas de course, dans l’autre direction, une rue plus haut. Ils sautent dans leurs véhicules, lorsqu’une voiture de Police se gare devant le restaurant. Ils n’ont que le temps d’entrevoir au loin les lumières de son gyrophare, qu’ils disparaissent déjà, emportant Jérémy avec eux. 
 
      
 
    *  *  * 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
    Partie 02 : Le voyage 
 
      
 
      
 
    Quand Jérémy reprend connaissance, il ressent d’abord une immense douleur dans le ventre. 
 
    — Il se réveille. 
 
    — J’ai vu, grogne Yu. 
 
    Il ouvre les yeux et tombe sur le grand Chinois du restaurant. La mémoire lui revient aussitôt douloureusement. 
 
    — Bois. 
 
    — Quoi… ? 
 
    Yu l’attrape par les cheveux et lui renverse la tête en arrière, afin de le forcer à avaler du soda. N’ayant pas le choix, Jérémy obéit et s’étrangle à moitié. Il s’étouffe et tousse. Il s’essuie la bouche, lorsqu’il se sent tomber (de sommeil). 
 
    — Mais… ? s’étonne-t-il. 
 
    Il sombre à nouveau dans le néant, sans même avoir eu le temps de comprendre qu’il vient d’être drogué. 
 
    — Qu’est-ce qu’on fait de lui, Officier ? 
 
    — Rien. On continue, comme prévu. 
 
    — OK. 
 
    Devant son air mauvais, aucun des sbires n’ose relancer la discussion. Leur officier n’est pas le pire, bien au contraire, il sait se montrer juste envers eux. Cependant, lorsqu’il est de mauvaise humeur, il devient ingérable et imprévisible. Ses hommes se risqueraient d’autant moins à le contrarier, alors qu’il est dans cet état. Personne ne s’oppose à Yu, dont la puissance et l’autorité leur sont totales. 
 
    Ils ne voient juste pas pourquoi ils s’encombrent de ce poids mort et inutile. « Un bon témoin est un témoin mort. Tout le monde le sait… » pensent-ils tous, sans avoir le cran de le dire.  
 
    Jin Yu est un intermédiaire du Groupe Luon, appartenant aux triades chinoises. Il possède le grade d’officier de liaison de la division de la Sandale de Paille, laquelle est chargée des affaires extérieures de la triade. Il n’a que vingt-quatre ans, toutefois il est le descendant d’une longue lignée de la noblesse chinoise (qui a disparu à l’arrivée du Communisme, au début du 20e siècle), de par sa mère. Quant à son père et ses ancêtres avant lui, ils sont des membres importants du Groupe. Par conséquent, ses sous-fifres sont ses vassaux, et le jeune âge de Yu n’a aucune importance. Il est entré dans le Groupe à dix-sept ans, et il a rapidement grimpé les échelons, tout en poursuivant de hautes études.  
 
    Il n’est donc pas seulement impressionnant physiquement avec son mètre quatre-vingt-cinq, quatre-vingt-cinq kilos et sa force presque surhumaine… Ses longs cheveux noirs et lisses, qui lui arrivent en bas du dos, sont une simple revendication de sa lignée aristocratique. Ses traits occidentaux tranchent cruellement avec ceux grossiers de ses hommes.  
 
    Il possède déjà une solide réputation. Il est connu pour son caractère sadique, tant au sein de son clan que dans les milieux mafieux internationaux. 
 
    Les deux véhicules pénètrent discrètement dans le petit aéroport et s’engouffrent dans un hangar. Leurs passagers n’en descendent que pour grimper dans un jet, avec leurs affaires, la caisse… et Jérémy. 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    La deuxième fois que Jérémy émerge, il sent une grosse masse chaude sous lui qui respire calmement. Il met la main sur son visage, dès qu’une douleur cinglante vient percer l’intérieur de son crâne. 
 
    — Ah… geint-il. 
 
    Il ouvre un œil et réalise avec horreur et effroi qu’il dort sur le même grand type, le chef des Chinois. Il en profite pour scruter furtivement autour de lui. 
 
    « Un avion ? » hésite-t-il, reconnaissant le bruit significatif des moteurs.  
 
    Sur la grande banquette latérale d’un jet, ils sont tranquillement allongés, tandis que les hommes de main s’occupent comme ils peuvent sur leurs sièges. Certains ont vu qu’il est réveillé, et l’ignorent. D’autres dorment, parlent, lisent, visionnent un film. Bref, personne ne semble s’intéresser à lui. 
 
    « Merde… » Jérémy serre les fesses, il a envie de pisser. 
 
    — Hn… 
 
    « Et qu’est-ce que je fais, maintenant ? » 
 
    Il voudrait parler ou bouger, sauf que sa terreur est si grande qu’à peine il s’autorise à respirer. Il agrippe, sans s’en rendre compte, la chemise de Yu sous lui et attire son attention.  
 
    Au lieu de se manifester auprès de Jérémy, l’officier préfère l’observer. Il s’amuse. Son prisonnier est visiblement en pleine panique et observe alentour sans bouger, il n’a pas encore réalisé. Il porte toujours ses habits blancs de cuistot, et sent un subtil mélange de cuisine. Yu inspecte son visage aux traits fins et ses magnifiques yeux gris qui l’ont tant captivé, dix heures plus tôt. 
 
    — Tran-Han ! 
 
    Jérémy sursaute à sa grosse voix. 
 
    — Ouah ! Euh ! Pardon ! 
 
    Yu agrippe ses cheveux pour le forcer à se taire. Le dénommé Tran-Han, son bras droit, arrive en toute hâte. 
 
    — Oui, Officier ? 
 
    — Il a envie d’aller aux toilettes. 
 
    — Oui, s’incline-t-il. 
 
    Il empoigne Jérémy par le bras, le relève de force et l’entraîne, sous les airs hilares de tous, vers les w.c. à l’arrière de l’appareil. 
 
    — Quoi… ? Attendez… Où… ? 
 
    Le captif lance des regards apeurés autour de lui, avec l’espoir d’obtenir une aide ou un soutien qu’il devine vite être vain. Il ne se calme que lorsque ledit Tran-Han ouvre la porte des toilettes et le pousse à l’intérieur.  
 
    Il referme derrière lui, et Jérémy s’imagine avec soulagement bénéficier enfin d’un peu de répit. Il se dépêche d’assouvir son besoin naturel et s’autorise une longue minute à savourer ce moment d’intimité. 
 
    Son esprit est embrouillé, il peine à réfléchir. Il se souvient de son extra au restaurant, de la fusillade. L’effet du somnifère ne s’est pas encore complètement dissipé. 
 
    Il agrippe sa tête entre ses mains, l’atrocité de la scène lui déchire le cœur. « Le patron s’en est-il sorti ? » Il l’espère, sans grande conviction. Le premier groupe ressemblait à des mafieux. Nul doute que le second, dont son ravisseur est le chef et composé également de Chinois, s’avère tout aussi mafieux que l’autre. « Ils voulaient cette foutue caisse… » Que contient-elle de si précieux ? Jérémy se frotte le visage. « Pourquoi ne m’ont-ils pas tué ? Je leur ai pourtant donné ce qu’ils réclamaient. » 
 
    Il se tourne vers le lavabo. Il se lave les mains et rencontre son reflet dans le miroir, pour la première fois depuis son enlèvement. Oui, car c’est effectivement ce dont il s’agit. « Dans quel but ? » Il ne représente aucune valeur marchande. « Que me veulent-ils ? » Il a échappé à la mort, cependant à quel prix ? N’a-t-il survécu que pour tomber de Charybde en Scylla ? 
 
    « Je ressemble à un fou… » Sa tenue de travail est fripée. Sa barbe est anormalement longue, et ses paupières sont gonflées et rouges. Il se repasse de l’eau froide pour se rafraîchir. 
 
    On frappe à la porte, Tran-Han lui gueule quelque chose d’incompréhensible.  
 
    « Je dois sortir, c’est bon, je sais ! » fulmine Jérémy en son for intérieur. Il contrôle une dernière fois son image dans le miroir. Il n’a jamais connu une telle frayeur, de toute son existence. 
 
    « Que vont-ils faire de moi ? Et pourquoi suis-je toujours vivant, d’ailleurs ? » Les questions tournent en boucle. Son cœur se serre, il essaie de contenir le flot de ses pensées, afin de ne pas céder complètement à la folie qui le guette. 
 
    On refrappe à la porte. Ce coup-ci, Tran-Han s’énerve et Jérémy n’a plus le choix. Il déverrouille avec appréhension puis ouvre. L’autre l’agrippe à nouveau par le bras et le ramène vers son bourreau, lequel est désormais installé dans un gros fauteuil, à l’autre bout, près de la cabine de pilotage.  
 
    — Assieds-toi là, ordonne-t-il en anglais dès qu’il arrive à son niveau. 
 
    Sa voix monocorde ne rassure pas Jérémy qui se pose docilement en tremblant sur le fauteuil désigné du bout du doigt. 
 
    — Tu vas manger, le prévient-il. Nos plateaux-repas seront bientôt servis. 
 
    « Ah ? » Jérémy fixe ses mains, il souhaite grappiller quelques instants supplémentaires de paix. Au bout de plusieurs minutes, il ôte sa veste blanche. Il déchausse ses sabots en caoutchouc. Ses affaires et vêtements sont restés dans son vestiaire. « Mes papiers d’identité… » 
 
    Soudain, Yu se fige et fournit de gros efforts pour ne pas rire. Jérémy porte un T-shirt vert pomme où est mentionné un gros I♥ NY avec un cœur rouge. « Merde, c’est quoi ça ? » 
 
    Une hôtesse de l’air se présente au même moment, avec leurs plateaux-repas. Jérémy en survole rapidement le contenu. Étonné, il contrôle sa montre. Il est huit heures du matin, or les plats devant lui conviennent davantage à un déjeuner.  
 
    — Mange tout. C’est ton seul repas, jusqu’à demain. 
 
    Incrédule et surtout inquiet de la raison justifiant un jeûne si long, il se penche avec un plus grand intérêt sur le repas qui paraît pour le moins appétissant.  
 
    Yu se détourne vers l’allée centrale. Il n’y a qu’eux à bord de cet appareil appartenant au Groupe. 
 
    — Tran-Han, trouve-lui des fringues ! 
 
    — Oui, Officier ! 
 
    Jérémy goûte timidement ses assiettes, dubitatif. 
 
    — Qu’est-ce qui ne te convient pas ? 
 
    — Comment ? N-Non ! se défend-il. Tout va bien. 
 
    Se doutant de l’intransigeance et de la brutalité de son interlocuteur, il se force à sourire, bien que peu persuasif. Yu appelle alors l’hôtesse, intrigué par ses réactions et curieux de voir ce qu’il fera ensuite. 
 
    — Dis-lui ce dont tu as besoin. 
 
    — Ah ? 
 
    Jérémy réclame du lait chaud, et des condiments, afin d’assaisonner son déjeuner. Même s’il craint de le vomir plus tard, à cause de son stress. L’aura menaçante émise par son ravisseur est des plus intimidantes.  
 
    Durant le repas, des milliers d’interrogations traversent son esprit, et lui brûlent les lèvres. Il hésite maintes fois à prendre la parole, et renonce avant d’avoir prononcé le premier mot ou émis le moindre son.  
 
    En face de lui, Yu le voit en proie avec ses luttes intérieures et se divertit du spectacle. Il le laisse se démener plus d’une demi-heure, avant de rompre un silence devenu trop pesant.  
 
    — Tu as des questions, j’imagine. Mais je n’y répondrai pas. Pas ici, en tout cas. Si tu veux survivre, tais-toi et obéis-moi sans résistance. Compris ? 
 
    Jérémy bondit sur son siège et sort de ses réflexions confuses. Une lueur de profonde détresse traverse alors ses beaux yeux, il se contente d’acquiescer, résigné. 
 
    — Bien. Nous n’allons pas tarder à atterrir. Tu vas te changer. 
 
    Yu se penche dans l’allée, comme la fois précédente. 
 
    — Tran-Han ! 
 
    Celui-ci rapplique vite et dépose des habits sur le siège voisin de Jérémy. 
 
    — Change-toi, le somme Yu, et mets la capuche pour cacher ton visage. Dehors, tu regarderas le sol, tout le temps. Si quelqu’un croise ton regard, je te tue puis je le tue. 
 
    La gorge du captif se serre douloureusement, car il n’a aucun doute que son ravisseur exécutera sa menace, en cas de désobéissance.  
 
    Il prend les vêtements et se change avec pudeur, sous la surveillance infaillible de Yu. Jérémy n’est ni grand ni musclé. Il est mince, sa peau blanche est lisse et ne porte aucun défaut ni marque distinctive. Il rougit en sentant le regard de son ravisseur rivé sur lui, et détourne le visage d’embarras.  
 
    Il est dénudé, quand un homme vient dans leur direction. Yu l’arrête d’une main levée. Si ce dernier faisait un pas de plus, il verrait Jérémy à moitié habillé. Yu récupère ensuite sa tenue de travail qu’il balance négligemment sur la grande banquette, de l’autre côté de l’allée. 
 
    Jérémy porte désormais des habits chinois traditionnels, composés d’un grand pantalon bouffant et d’une longue surchemise fendue sur les côtés, avec un col Mao. Il s’observe. « On croirait un crétin de touriste prêt à poser pour une photo, ou une tenue de soirée costumée… » 
 
    — Mets le manteau et assieds-toi. 
 
    Il obéit et n’a que le temps d’attacher sa ceinture que l’avion ralentit et amorce l’atterrissage. 
 
    Les roues touchent le tarmac, et Jérémy est soulagé. Malgré ses expériences passées, il n’apprécie pas ce moyen de transport et n’est jamais parvenu à s’y habituer.  
 
    Il ignore toujours où et avec qui il se trouve. Toutefois, une chose est sûre, il a quitté le Canada. Il le devine. Ne pouvant que se taire, il suit le mouvement quand Yu se détache et se lève. Ce dernier enfile son manteau et adresse un signe à Jérémy pour qu’il rabatte sa capuche. Il récupère sa sacoche qu’il passe en bandoulière, puis il saisit la main de son prisonnier qu’il entraîne vers la sortie, ouvrant le cortège.  
 
    Tran-Han et deux hommes sont déjà descendus, pour s’assurer que tout va bien. Yu pose le pied sur la terre ferme, et resserre son emprise. Jérémy rêverait de jeter un coup d’œil autour de lui, afin de se faire une idée de l’endroit où ils ont atterri, mais il préfère obéir docilement. Il ne voit donc pas les immenses tours derrière eux ni les immenses logos en chinois sur les panneaux publicitaires. Il ne voit que ses pieds et ceux de son ravisseur. Ils marchent une centaine de mètres et atteignent une grosse voiture, à l’arrière de laquelle ils grimpent. 
 
    Durant les longues heures suivantes, ils vont en ville où Yu laisse Jérémy sous bonne garde dans son véhicule, tandis qu’il effectue un rapide rapport au siège du Groupe Luon, auprès de son chef, la Sandale de Paille, Hong Shen (chargé des affaires extérieures de la triade). Il a rempli sa mission et récupéré ce qui leur avait été dérobé. 
 
    Ils repartent vers un héliport, où ils montent à bord de deux hélicoptères sans perdre de temps. Ils volent encore près de deux heures, avant de se poser au cœur d’une grande propriété.  
 
    Jérémy est désormais résigné. « Je suis quelque part en Asie… On va dire en Chine. Qu’est-ce que je fous ici ? » 
 
    Depuis qu’ils sont descendus d’avion, c’est à peine si Yu lui a adressé deux mots. Plus de six heures se sont écoulées. 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    Ils descendent des engins, et Yu enlève subitement la capuche de Jérémy, lequel réalise avec émerveillement qu’il se trouve au milieu d’un immense jardin avec de magnifiques fleurs exotiques et des palmiers. Les hélicoptères repartent aussitôt. Yu se penche à son oreille. 
 
    — Ici, on est chez moi. 
 
    Jérémy tourne ses grands yeux gris vers lui. 
 
    — Chez vous ? Pourquoi ? 
 
    L’autre ne répond pas, et attrape à nouveau sa main afin de l’entraîner à l’intérieur de l’habitation aux allures de palais, avec ses différents bâtiments blancs. Jérémy doit trotter pour parvenir à suivre le rythme. Ils traversent l’entrée, et le maître des lieux adresse un simple bonjour à la dizaine de serviteurs en rang venus les accueillir.  
 
    Yu balance ses derniers ordres à Tran-Han et sans ralentir, il embarque Jérémy à travers la maison. Ce dernier se hâte, sans pouvoir s’extasier sur le luxe des lieux. Arrivés devant une grande double porte, Yu le relâche enfin et ouvre avec force. Jérémy découvre, essoufflé, la suite privée du maître. Il s’agit d’une immense chambre, plus vaste que tout ce qu’il n’a jamais vu dans sa vie. 
 
    « C’est plus grand que mon appart ! » 
 
    Il y a du marbre blanc au sol et des œuvres d’art savamment posées çà et là. Les meubles sont en bois exotique massif. Sur le devant, un large salon en cuir blanc trône. Un immense lit est appuyé sur le mur du fond. À droite, Jérémy découvre à travers d’immenses baies vitrées un large balcon. Sur la gauche, il y a une enfilade de portes. Il avance de plusieurs pas et ne revient à la réalité que lorsque Yu referme bruyamment derrière eux. 
 
    — À partir de maintenant, tu n’as pas le droit de passer ces portes, sans mon autorisation. 
 
    Réalisant avoir atteint sa dernière destination, sa prison, Jérémy lui balance un regard éperdu. Yu l’ignore royalement, le contourne et s’éloigne vers l’intérieur. 
 
    — Tant que tu m’obéiras et que tu me distrairas, tu vivras ici. 
 
    — Et quand ce ne sera plus le cas ? 
 
    — Je te tuerai, répond-il aussitôt en le toisant. 
 
    Jérémy se crispe. « Qu’est-ce qu’il attend de moi, au juste, ce type ? » Après toutes ces heures de trajet, il a envie de pleurer de désespoir. « Alors, soit je meurs tout de suite, soit dans un futur plus ou moins lointain, et après avoir servi de jouet à cet homme… Dans un cas, comme dans l’autre… » 
 
    Il le suit d’un pas hésitant, restant à distance, et visite sa nouvelle prison. « Jolie cage dorée », se lamente-t-il.  
 
    Devant sa passivité, Yu le laisse tranquille.  
 
    Une minute plus tard, on frappe à la porte. 
 
    — Oui ?! 
 
    — Vos bagages, Maître. 
 
    — Oui, entre ! 
 
    Une jeune servante, d’une incroyable beauté, apparaît dans la chambre, avec un chariot comme on en voit dans les hôtels et sur lesquels on transporte les valises. 
 
    — Dépose tout, là-bas. 
 
    Immobile et invisible dans un coin, Jérémy observe la jolie Chinoise minauder devant Yu, qui ne lui accorde pas une once d’intérêt. 
 
    Elle aligne les bagages près d’une porte, puis elle vient se coller derrière lui, sans se soucier le moins du monde de Jérémy. « Elle m’a vu ou pas ? » Il en doute fortement. 
 
    Yu la repousse aussitôt froidement, insensible à ses charmes et ses avances. 
 
    — Va-t’en. 
 
    Elle est sur le point de protester, quand il la foudroie du regard. Elle semble étonnée et un peu effrayée. 
 
    — Maître… ? 
 
    — Sors d’ici ! 
 
    Elle se détourne et réalise un peu tard la présence de Jérémy. Elle rougit de honte, récupère le chariot vide et déguerpit, sans autre forme de cérémonie. 
 
    Yu tend soudain la main vers Jérémy qui sursaute. 
 
    — Viens. 
 
    Son cœur bondit de manière incontrôlée. 
 
    — O-Oui ! 
 
    Il s’approche vite de Yu qui l’accueille avec un sourire en coin. « Je rêve ou il m’a souri ? » 
 
    Le Chinois lui retire son manteau. 
 
    — Bizarre, cette tenue pour femme te va plutôt bien. 
 
    Jérémy rougit d’embarras. « Une tenue pour femme ? Vraiment ? » Il baisse la tête et s’observe, confus. Yu se tourne et ouvre deux grandes portes coulissantes sur une vaste penderie. Il y entre et commence à fouiller dans tous les coins. 
 
    — Je ferai venir le tailleur. Mais comme on ne mesure pas la même taille, tu devras t’en contenter pour l’instant. 
 
    Il finit par sortir, les uns après les autres, de quoi rhabiller Jérémy proprement. 
 
    — Tiens. 
 
    Il fourre les affaires dans ses bras et retourne prendre du change pour lui. Il réapparaît au bout d’une minute, et ouvre la porte du fond.  
 
    Jérémy découvre cette fois une salle de bain aux dimensions extravagantes. Yu lance aussitôt le réchauffage d’une baignoire-jacuzzi, pouvant contenir au moins six personnes.  
 
    Ils déposent leurs habits dans un coin, et Jérémy va jusqu’à la fenêtre. Il sursaute au contact du bras de Yu autour de ses épaules. Celui-ci ouvre la porte-fenêtre et ils accèdent sur le prolongement de la terrasse, aménagée comme un jardin, avec du gazon et des fleurs. Jérémy avance d’un pas hésitant, puis il réalise qu’il a une vue complète sur la vallée. Il est déçu par sa découverte. « Il n’y a rien à part… la jungle. » 
 
    Yu devine aussitôt ses pensées et s’en amuse intérieurement. 
 
    — Cette propriété se situe au milieu de la terre de mes ancêtres. Je possède tout ici, à perte de vue. Tout, jusqu’aux montagnes qui nous entourent, de tous les côtés. Alors tu peux hurler, te sauver… Tu ne trouveras personne pour t’aider, avant de trouver la mort dans la forêt. 
 
    Jérémy blêmit. « Personne… Vraiment ? C’est vraiment sans espoir… ? » 
 
    Cette fois, c’est l’élément de trop, il craque. Il se met à pleurer et laisse exploser sa colère. 
 
    — Mais qu’est-ce que vous me voulez, à la fin ?! Je vous ai rien fait, moi ! Pourquoi vous ne m’avez pas tué ?! 
 
    Impassible, Yu le fixe, les mains dans les poches. « Plus vite il aura perdu toute lueur d’espoir, mieux ce sera. » 
 
    Jérémy se rue sur lui et tape des poings contre le torse de son ravisseur qui l’ignore complètement. 
 
    — Pourquoi ?! Pourquoi… ? Je suis quelqu’un de bien, moi ! Je n’ai rien à voir avec vos histoires ! Laissez-moi partir ! 
 
    Dès qu’il montre des signes d’épuisement, Yu l’enlace et le serre fortement. Les minutes suivantes, Jérémy ne retient pas ses larmes de couler. Son stress s’allège au fur et à mesure qu’il s’épanche comme un gamin sur sa vie passée qu’il ne retrouvera certainement jamais.  
 
    Yu le laisse, puis il le soulève dans ses bras et retourne dans la salle de bain, où l’eau semble enfin chaude. Jérémy est à ce moment-là léthargique. Son regard vide et son manque de pugnacité agacent son geôlier. 
 
    — Déshabille-toi ! 
 
      
 
    *  *  * 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
    Partie 03 : Jin Yu 
 
      
 
      
 
    Yu se détourne et se dévêt de son côté, préférant offrir à Jérémy quelques instants de répit. Quand ce dernier sort de ses tergiversations, il tombe sur son bourreau en tenue d’Adam. Sa gorge se pince aussitôt, il déglutit péniblement. Celui-ci est en effet à couper le souffle. Il a attaché en chignon ses longs cheveux noirs avec une longue tige en jade. Jérémy s’intéresse pour la première fois à ses traits physiques, tandis qu’il se déshabille également.  
 
    Yu entre dans le bain, dont l’eau est laiteuse. Immergé jusque mi-cuisses, il mesure environ un mètre quatre-vingt-cinq… de muscles. Il possède l’élégance toute particulière d’un roi, et le regard froid d’un tyran. Son corps comporte deux cicatrices, une sur la cuisse droite, l’autre au flanc droit. Les traits de son visage sont ceux d’un métis. 
 
    Jérémy découvre son dos tatoué, dans le reflet du miroir. Il porte un énorme tatouage qui forme une diagonale, de l’épaule droite jusqu’à la fesse gauche. Il représente un énorme panda qui mange des tiges de bambou, assis sur ses fesses. 
 
    « C’est pas commun comme tatouage… » 
 
    Il existe une règle importante dans ce genre de tatouages : plus l’élément représenté est doux ou inoffensif, a contrario plus son porteur s’avère violent. C’est la loi du milieu. 
 
    D’un autre côté, le grand panda (le symbole de la Chine) était une espèce très répandue dans la région natale de Yu, jusqu’à ce que les autorités mettent leur nez dans leur préservation. Les pandas n’existent de nos jours que rarement dans la Nature et à l’état sauvage. Malgré l’image communément admise de nounours, cet animal reste un ursidé potentiellement dangereux. 
 
    Il y a aussi des inscriptions en chinois que Jérémy ne sait pas lire. Les lignes sont fines et les couleurs vives. Pour l’amour des miens, le sang par le sang. 
 
    — Comment t’appelles-tu ? 
 
    — Je… ! sursaute-t-il. Je m’appelle Jérémy Garnier ! 
 
    — Jérémy Garnier ? C’est canadien, ça ? Francophone ? 
 
    — Non ! 
 
    Il se triture les doigts, apeuré. 
 
    — Non, je suis Français. 
 
    — Français ? 
 
    Yu le dévisage, de la tête aux pieds. Il n’y a rien de surprenant à trouver un chef français, dans un restaurant semi-gastronomique. Il constate platement que son captif ne devra pas simplement éviter de remettre un pied au Canada, mais également en France. Mieux vaut ne pas l’oublier, lors de leurs futurs déplacements. Il tique, car il anticipe un peu, voire beaucoup, sur leur hypothétique avenir commun. Tout d’abord, il doit s’assurer d’un point important au sujet de son esclave. 
 
    Se souvenant de sa nudité, Jérémy s’empresse de placer ses mains devant son sexe, au comble de l’embarras. Ce qui n’empêche pas Yu de le caresser du regard. Il évalue la marchandise différemment qu’il l’a effectué jusque-là. Il se tape rarement des Blanches, et l’exotisme de Jérémy attise son appétit. Il n’a pas réfléchi à l’utilisation qu’il compte faire de son prisonnier. « Ça dépendra de lui. » 
 
    — O-Oui. Je vis au Canada, depuis bientôt quatre ans. 
 
    La gorge de Jérémy se bloque. « Enfin… je vivais. » Au-delà de se demander s’il reverra le Canada ou son pays de naissance un jour, il s’attriste à l’idée de ne jamais revoir sa famille ni tenir sa mère dans ses bras. 
 
    Yu s’approche du bord de la baignoire, et l’attrape par les cheveux, l’air mauvais. Il bascule en arrière la tête de son nouvel esclave à éduquer. 
 
    — Moi, je suis Jin Yu. À partir de maintenant, appelle-moi Maître ! Quant à moi, je t’appellerai Émy (un diminutif pour Jérémy). 
 
    — É-Émy ? 
 
    — Oui, un chien n’a pas besoin d’un nom complet. 
 
    Jérémy ouvre des yeux terrorisés. Comme si le déposséder de son existence ne suffisait pas, désormais il lui retire également son identité ! 
 
    — Un chien… répète-t-il d’une petite voix. 
 
    — Oui. Dès cet instant, tu es mon chien. Ta vie m’appartient et tu fais tout ce que je t’ordonne. 
 
    Jérémy n’a pas le temps de protester que Yu les plonge tous les deux dans l’eau. Il boit la tasse et tousse dès qu’il regagne la surface. Les mains à plat sur le torse de son tortionnaire, il hésite entre le repousser ou s’accrocher à lui pour ne pas boire une autre tasse. 
 
    — Ta vie, tes envies, chacun de tes mouvements dépendront tous de mon bon vouloir, poursuit le maître. 
 
    Une grosse larme amère coule le long de la joue déjà mouillée de Jérémy. Ces mots confirment ce qu’il pensait. L’alternative qui s’offre à lui s’apparente davantage à un dilemme : mourir ou devenir esclave. Il n’y a rien de réjouissant ou de motivant, dans chacun des cas. 
 
    — Tu es à moi ! 
 
    Il n’a pas le temps de réfléchir davantage que Yu lui saute dessus, et son captif finit coincé dans un angle du jacuzzi. 
 
    — Ouah ! 
 
    Avidement, Yu mord son cou, il marque son territoire. Un filet de sang ruisselle de la plaie sur le torse de Jérémy, lequel est sous le choc. Son regard tombe alors nez à nez avec la longue tige en jade. Désespéré, il l’attrape et la retire. Libérés, les cheveux de Yu dévalent en cascade dans son dos.  
 
    Celui-ci agrippe le poignet de Jérémy. Mais au lieu de repousser l’arme, il la place sur son cou en le défiant. 
 
    — Ici, Émy ! Juste ici… Vas-y ! C’est ta première et dernière chance ! 
 
    Jérémy est pétrifié, et son corps se met à trembler de façon incontrôlable. La pointe de la tige perce la peau de Yu, tout près de l’artère apparente et saillante. Un mince filet de sang goutte sur sa peau blanche. La terreur que lui inspire cet homme est de plus en plus grande. Jérémy respire erratiquement, le corps collé contre le sien. 
 
    — La carotide est juste ici. Tu ne peux pas la louper. 
 
    Yu appuie sur sa main et Jérémy voit son arme improvisée en jade s’enfoncer légèrement dans sa chair. Ce dernier essaie inutilement de l’éloigner dans l’autre sens, afin de la retirer. Yu comprend, avec satisfaction, que son nouveau jouet est incapable de le tuer. Un sourire sadique s’affiche sur ses lèvres, ce qui plonge davantage Jérémy dans la panique et la confusion. 
 
    — Fais-le et tu pourras échapper à ta première leçon de dressage. 
 
    — H-Hein ? 
 
    Yu le défie du regard, l’autre peine à le soutenir et lui lance des œillades éperdues. Jérémy serre les dents et tente encore d’extraire l’arme. Ils luttent toujours. Le combat est inégal, la puissance de Jérémy n’est rien en comparaison de celle du Chinois. 
 
    — Non, arrête ! Arrête ! supplie Jérémy. 
 
    — Tu vas me tuer, oui ou merde ?! 
 
    — Non ! Non ! 
 
    Yu relâche lentement son poignet et Jérémy s’empresse de balancer la tige au loin. Le sadique se met à rire à gorge déployée, satisfait d’avoir gagné cette partie. 
 
    — Ah ah ah ! Ah ah ah ! 
 
    Sa première leçon est terminée. Il vient de s’assurer sa soumission. 
 
    Jérémy est sur le point de s’évanouir. Il ne parvient pas à comprendre son esprit torturé. « Quel genre de jeu, est-ce là ? Pourquoi n’ai-je pas pu aller au bout de mon geste ?! C’était sûrement ma seule chance de m’échapper d’ici. Pourquoi, putain ?! » 
 
    Il n’a jamais été violent. Et bien que désireux de vivre, il est incapable de prendre la vie d’un autre, afin de sauver la sienne. Il a rarement été aussi exaspéré de sa propre lâcheté qu’à cet instant précis. Il mourra, et il ne pourra s’en prendre qu’à lui-même. D’autant plus qu’il est tombé entre les mains d’un homme sacrément cruel. 
 
    Devant cette victoire écrasante, Yu décide de ne plus se retenir. Il voulait s’assurer du caractère inoffensif de son captif, voici chose faite. Il confirme ainsi son impression première, lors de leur rencontre à Toronto, Jérémy est un couard, une biche sans défense qui ignore comment lutter afin de se protéger. Il jubile et repart dévorer sa proie. 
 
    — Ouah ! 
 
    Il se colle contre lui et Jérémy se retrouve à califourchon dans les bras d’une bête impitoyable et affamée. Yu se penche sur la morsure, dont il lèche le sang. Sauf que cette fois, il aspire la plaie, provoquant un gros gémissement de la part de Jérémy qui se cambre en arrière. 
 
    — Han ! 
 
    Yu glousse et ne compte pas s’arrêter pour autant. Au contraire, il se soulève et enjambe la baignoire. Il le repose sur le dos, à cheval sur le large rebord.  
 
    Pétrifié d’horreur, Jérémy le suit du regard, sidéré de subir un tel traitement de la part d’un autre mâle. Yu se met à lécher goulûment sa peau. Sous les sensations à la fois dégoûtantes et agréables, le corps de Jérémy lui échappe. Yu le touche et le caresse partout avec ses grandes mains, tandis que sa langue et sa bouche le parcourent dans les moindres recoins. 
 
    — Ah ! Han ! Ah ! 
 
    Une main sur la bouche, Jérémy est de plus en plus nauséeux. Son être apprécie les caresses, et son esprit les rejette. Il n’est pas consentant ! 
 
    Yu découvre son nouveau territoire et le trouve parfaitement à son goût. Son étonnant partenaire se révèle excitant et stimulant, pour cet homme déjà blasé par l’existence. Désir né de l’inédit ou d’une réelle attirance, seul l’avenir lui répondra.  
 
    Il se repaît de la peur qu’il lui inspire, ça l’excite. Stimulée par ces nouvelles saveurs, son érection gonfle entre ses cuisses. Il regrette juste que son partenaire ne participe pas plus aux réjouissances, car ce dernier n’est pas en état.  
 
    Il goûte et apprécie le goût de son sang, celui de sa peau. Sa bouche et sa langue découvrent ce mets inédit.  
 
    Une seule fois, Yu a couché avec un jeune prostitué, par curiosité. Il n’a jamais renouvelé l’expérience, préférant la douceur féminine. Il est sur le point de revoir son jugement, car son dernier joujou exotique s’annonce enivrant et pourrait l’occuper quelque temps.  
 
    Sous la pression trop forte et le stress accumulé depuis la veille, la tête de Jérémy se vide rapidement. « Mais qu’est-ce qu’il me fait ? Pourquoi ?! » Complètement passif et soumis, il s’offre en pâture à la bête, sans la moindre résistance. Il n’entend que ses gémissements incontrôlés et les remous de l’eau toute proche.  
 
    Il reste ainsi un long moment à subir jusqu’à ce que… 
 
    — Ouah ! 
 
    Jérémy se crispe et agrippe soudain la tête de Yu, dont la bouche contient désormais son membre. 
 
    — Non ! Non ! 
 
    Il essaie de le repousser. En vain. Yu continue de sucer avec impatience son pénis, ses grandes mains sur ses flancs caressent son nombril du bout des pouces. « Pourquoi ne bande-t-il pas ? » se demande-t-il, frustré. 
 
    Jérémy est sur le point de tourner de l’œil. Ses yeux se révulsent. Yu s’arrête tout à coup et le laisse reprendre son souffle. Le Français respire bruyamment et son torse se soulève rapidement, offrant à son maître un spectacle excitant. 
 
    — Ah… Ah… Ah… 
 
    « Je ne parviendrai pas à mes fins ce soir, c’est mort », peste Yu. Il perd aussitôt tout intérêt envers ce jouet qui ne lui apporte pas tout de suite ce qu’il désire. Il se redresse et s’éloigne, sans que Jérémy ait la moindre force pour sauter sur l’occasion de se sauver. Celui-ci ne peut que l’observer en coin. « Pour aller où ? Ma cage est fermée, et je ne connais pas le moyen d’en sortir. Combien de kilomètres parcourrais-je, avant d’être repris ? Je n’ai aucun papier d’identité. À quelle distance se trouve la première ambassade canadienne ou française ? » 
 
    Il n’a plus la force de bouger, de toute façon. Il baisse les bras. Il n’y a rien qu’il puisse faire. Du moins, pas pour l’instant. « Une réelle opportunité se présentera, pas vrai ? » Il a du mal à s’en convaincre. Quelles horreurs lui infligera son geôlier d’ici là ? 
 
    — Souviens-toi que je suis ton seul maître. J’ai pouvoir de vie et de mort sur toi. Quoi que je te fasse ou te demande, tu dois m’obéir. Aveuglément. 
 
    « Dois-je renoncer à tout espoir ? Ou envisager un moyen de me suicider ? Cet homme appartient à la pègre ou aux triades. Il finira par me tuer ou me vendre à un autre. Cet environnement est assez dangereux pour espérer mourir assez vite, non ? » La tête de Jérémy lui tourne. 
 
    D’un côté, Yu est très satisfait. « J’ai eu raison de suivre mon instinct. » Au moment où il a posé le regard sur Jérémy, il a été excité. Avec le Français, l’attraction fut immédiate. Il a donc préféré assouvir sa curiosité, plutôt que tuer et éliminer ce témoin gênant. 
 
    D’autre part, il est en colère, car il ne pourra pas le baiser aujourd’hui. Il pourrait le violer, toutefois il ne cédera pas à son envie. Fait assez rare pour être souligné. Il désire autre chose, même s’il n’a pas encore identifié quoi, avec exactitude. Il a obtenu sa soumission, et il a hâte de passer à l’étape suivante de son dressage. Il doit y réfléchir, à tête reposée. Pour l’instant, il est éreinté par sa dernière mission. Il a besoin de repos, avant son prochain rendez-vous au siège du Groupe. 
 
    Il plonge sous l’eau pour se rincer. Il ignore son érection, dont il s’occupera plus tard. Il passe deux doigts sur son cou, il ne saigne déjà presque plus. Il préfère s’éloigner d’Émy et s’occuper de la gestion courante de son royaume, histoire d’apaiser sa frustration sexuelle. Il ressort de la baignoire, emportant Jérémy à moitié endormi dans ses bras. Il récupère un peignoir au passage, puis retourne dans la chambre. Il balance comme il peut le peignoir sur le lit et allonge son nouvel esclave dessus. Il le laisse ainsi et retourne dans la salle de bain, afin de se préparer. Il doit s’entretenir avec son personnel et son majordome Hae-Ho. 
 
    Quand il revient vingt minutes plus tard, Jérémy émerge lentement. Yu se penche et le couvre d’un bout de couette. 
 
    — Il faut que je te laisse. Sois sage. Pas de folie. Je n’ai pas envie de me mettre en colère ce soir, compris, Émy ? 
 
    Jérémy le regarde en coin et acquiesce. Yu lui touche le front, le Français semble un peu léthargique. Entre son stress et la haute température du bain, il a dû prendre un léger coup de chaud. 
 
    — Tu ferais mieux de dormir. 
 
    Celui-ci l’écoute, sans lui prêter réelle attention. Yu hausse les épaules et s’éloigne vers la porte. Jérémy le voit partir, avec un réel soulagement. Son geôlier porte un pantalon bouffant avec un haut de kimono court. Il finit par quitter la suite, et Jérémy entend clairement le son d’une clé tourner dans la serrure. Sa prison se referme sur lui. 
 
    — Alors je ne suis vraiment qu’un chien… Couché, panier, pas bouger ? 
 
    « Tu parles d’une cage dorée… » Une larme coule, qu’il ne se donne pas la peine d’essuyer. Sa tête tourne, il est épuisé nerveusement et physiquement. Il a cependant conscience qu’il vient d’éviter le pire, dans la salle de bain.  
 
    « Pour combien de temps ? » Il n’est pas un simple esclave, non. Un esclave sexuel. Alors qu’il n’est même pas gay ! 
 
    Il tire sur la couette, se recouvre complètement et s’emmitoufle dedans. Il ferme les yeux et s’endort à nouveau, avec l’espoir d’oublier ce cauchemar. Peut-être se réveillera-t-il dans son lit à Toronto, il chassera vite ce mauvais rêve et reprendra le cours de sa vie. 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    En milieu de soirée, Yu est de retour dans la chambre, après avoir donné des consignes strictes concernant Jérémy au personnel de la maison, mais aussi à ses hommes de main. Personne n’est autorisé à lui parler, l’approcher et encore moins le toucher. Yu s’est montré clair à ce sujet, et ils savent tous qu’il vaut mieux ne pas s’opposer à lui. Il retourne donc dans sa suite, l’esprit un peu plus apaisé. Il retrouve son captif en train de flemmarder dans le lit. 
 
    — T’es-tu levé ? 
 
    — Non, grogne Jérémy. 
 
    — Alors lève-toi ! 
 
    Jérémy bougonne et s’assoit, lui lançant un regard mauvais. 
 
    — J’ai mal partout ! se plaint-il. 
 
    Entre l’enlèvement, le voyage interminable, les somnifères et la rude séance de corps à corps juste avant, il veut qu’on lui fiche la paix. Yu en rirait, s’il n’était pas aussi froid. 
 
    — Si tu ne sors pas de ce lit tout de suite, je viens te rejoindre. 
 
    Jérémy prend peur et s’extirpe sur-le-champ des draps. 
 
    — Va te préparer… et tu me reviens ici tout de suite après. Ne traîne pas. 
 
    Jérémy disparaît dans la salle de bain, avec une main sur son sexe afin de dissimuler sa nudité. 
 
    — J’ai mis une tête de rasoir et une brosse à dents neuves ! l’entend-il depuis l’autre pièce. 
 
    Il va répondre « Merci », mais s’abstient. « Je ne vais pas lui être reconnaissant, en plus… » 
 
    Il se douche, se coiffe, se rase, se lave les dents, s’habille d’un peignoir. Il nettoie et panse la morsure infligée par la bête, puis il retrouve Yu dans la chambre, accroupi au-dessus de la fameuse caisse à l’origine de ses malheurs.  
 
    Yu l’a ouverte et retire maintenant la paille de protection. Quand il arrive à ses côtés, Jérémy découvre un dragon en faïence, de qualité médiocre, avec ses couleurs bariolées et criardes.  
 
    Yu lève la tête vers Jérémy qui affiche une moue dubitative. « Amusons-nous un peu. » Il saisit et soulève la statuette. 
 
    — N’est-elle pas magnifique ?! Regarde la richesse des détails… Une vraie pièce d’antiquité. 
 
    Jérémy fronce les sourcils devant l’objet, sceptique. 
 
    — Hum… Ça ne vaut rien. J’en ai vu des bien mieux, dans certaines solderies du quartier chinois de Toronto. 
 
    Yu semble offusqué par sa remarque. 
 
    — Vous, les Occidentaux, vous ne connaissez vraiment rien à l’art asiatique ! 
 
    Jérémy soutient son regard, narquois. 
 
    — Si tu as tué tous ces gens pour ce machin… c’est vraiment scandaleux. 
 
    Il jurerait voir une lueur pétiller dans ses prunelles marron. « Il se fout de moi ou quoi ? » 
 
    — Je n’ai pas de leçon de morale à recevoir de la part de mon chien. Cette magnifique pièce vaut plusieurs dizaines de millions de tes dollars ! 
 
    Jérémy croise les bras et détourne le visage, avec dédain. Il n’est pas du même avis. Soit. 
 
    « Trop drôle ! Passons à la suite », jubile Yu qui s’amuse comme un gosse. 
 
    — Cette antiquité appartient à mon Parrain, Yao Shu Fang, la Tête de Dragon du Groupe Luon. Il me récompensera et me donnera une fortune, lorsque je la lui rendrai. 
 
    Yu se tourne soudain vers Jérémy et lui fourre la statuette sans ménagement dans les bras. Sauf qu’il ne lui laisse pas le temps de l’attraper. Incapable d’éviter la catastrophe, ils n’ont que le réflexe de sautiller un pas en arrière, tandis que l’antiquité tombe et heurte le sol, dans un bruit fracassant. 
 
    Elle explose en une dizaine de morceaux et son contenu se répand partout autour d’eux, à leurs pieds. Jérémy blêmit aussitôt. 
 
    — Oh, mon Dieu ! se fige-t-il sur place. 
 
    « Ce coup-ci, je suis mort ! » 
 
      
 
    *  *  * 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
    Partie 04 : La statuette 
 
      
 
      
 
    Livide et une main devant la bouche, Jérémy n’ose bouger, tandis que Yu explose à son tour de rage. 
 
    — Qu’est-ce que tu fous, espèce de chien idiot ?! 
 
    Affolé, il ne réalise pas le mauvais coup que l’autre est en train de lui jouer. Yu l’attrape par le bras, et ne lui laisse pas le temps de voir que, ce qui donnait de la valeur à la statuette, ce sont les centaines de diamants qu’elle contenait. Il l’entraîne brutalement vers le lit, sur lequel il le balance. 
 
    — Je vais te dresser, sale bête ! 
 
    Jérémy ne peut que protéger sa tête des baffes que Yu lui assène. Recroquevillé au milieu de la couche king size, il reste totalement ignorant de la duperie dont il est victime. Son maître s’amuse en fait à ses dépens, tout en asseyant davantage son autorité et sa violence.  
 
    Sans prévenir, il arrache le peignoir de Jérémy, le retourne sur le ventre et s’allonge sur lui. Il sort son pénis qu’il glisse entre les cuisses fermées de son esclave. 
 
    — Ouah ! agrippe celui-ci les draps, pas très sûr de savoir ce qu’est le truc chaud glissé le long de son périnée. Qu’est-ce que… ? 
 
    En guise de réponse, son partenaire ricane de contentement. Jérémy tend le bras sous lui, jusqu’à leur point de jonction et pose la main sur la hampe et le gland du membre de Yu. Il tente aussitôt de le repousser. En vain. Yu arbore un grand sourire sadique, il prend son pied. 
 
    « Il aurait fait exprès de casser la statuette ? Non… Impossible ?! » Jérémy refuse de le croire. Mais il n’aura pas le temps d’approfondir la question, puisque Yu se met déjà aller et venir dans son étau de chair, sans se soucier de ce qu’il pense. 
 
    — Garde les cuisses bien serrées. C’est de ta faute, si je suis dans cet état. Tu n’aurais pas eu un malaise tout à l’heure, je t’aurais baisé. 
 
    « Qu’est-ce qu’il raconte ?! » 
 
    — Sois docile ! Plus vite tu me fais jouir, plus vite tu auras la paix. 
 
    — Ouah ! 
 
    Jérémy commence à avoir chaud. Son abstinence longue de plusieurs mois n’aide pas à réprimer ses besoins naturels. Il subit son excitation et la brutalité de son geôlier. 
 
    — Ha ? Je crois que tu commences à éprouver du plaisir… 
 
    Yu ricane. « L’affaire progresse dans le bon sens. » 
 
    Jérémy le maudit intérieurement, pour ces traitements honteux. Il maugrée surtout contre lui-même, car son désir croît avec son stress. C’est incompréhensible !  
 
    Soudain, son cœur tressaute quand il entend leurs corps émettre des bruits humides. 
 
    — Merveilleux ! Tu es tout glissant ! 
 
    Les mains agrippées aux draps, il garde le front contre le lit afin de cacher les grimaces qui déforment son visage. Il n’a même pas remarqué son érection frottant le drap. « Comment ose-t-il ? Est-ce que je devrai endurer ça jusqu’à la fin de ma vie ?! » À nouveau, il a envie de pleurer, sauf que la colère qui l’anime l’en empêche. « La prochaine fois, j’te planterai, tu peux en être sûr ! » 
 
    — Tu es bizarrement silencieux… le torture Yu. Pourtant, ton petit cul semble m’apprécier. Ma bite est aux anges… Ah ah ah ! 
 
    Yu ne faiblit pas le rythme des mouvements, tandis que Jérémy serre les cuisses. Il le sent proche de la jouissance, il sera par conséquent bientôt délivré de ce démon. 
 
    « Merde, c’est encore meilleur. » Yu s’imagine déjà à l’intérieur de lui, engouffré dans son anus. Il veut l’entendre ahaner et en réclamer plus. « C’est trop tôt. Un jour… » 
 
    Le soleil se couche, qu’ils sont encore en train de batifoler au lit. Au bout d’un moment, l’esprit de Jérémy se vide et devient cotonneux. Il a atteint sa limite. 
 
    — Ah… Han… Ah ! 
 
    Il succombe malgré lui au plaisir, lassé de devoir encore résister à la volonté de ce monstre. « Merde… » 
 
    — Han… Ah… Ah ! 
 
    Yu ne boude pas sa victoire, il le martèle de plus en plus fort, juste pour voir les muscles de son dos blanc et lisse se tendre, à chaque fois qu’il s’enfonce profondément. Lorsqu’il en a assez, il s’arrête et se penche sur lui, de tout son poids. Il lui arrache un long gémissement, quand son gland frotte sa hampe. 
 
    — Aah ! 
 
    « Magnifique ! » Yu s’émerveille de ses moindres réactions érotiques. Il aura du mal à le dresser, toutefois il est déjà convaincu que le jeu en vaut la chandelle. 
 
    De la peau chaude de Jérémy émane une douce odeur parfumée. Yu se crispe, il est sur le point de jouir. Il se redresse sur ses avant-bras tendus et reprend ses va-et-vient à bonne allure. Il atteint rapidement l’orgasme. Il se retire aussitôt de l’étau de ses cuisses et recueille sa semence dans sa main.  
 
    Jérémy, enfin délivré, relâche toute sa tension musculaire. Toujours sur le ventre, il cache son visage dans un oreiller, dès qu’il remarque avoir joui. Il ne s’en était même pas rendu compte. Son propre sperme est sous son ventre.  
 
    Ils sont haletants, mais Jérémy n’a pas défailli, cette fois. Yu s’assoit sur le bord du lit, et se tourne vers lui pour écarter une manche de peignoir qui recouvre son épaule gauche. 
 
    — Bien. 
 
    Jérémy est épuisé. Encore plus que précédemment. 
 
    — La statuette renfermait trente-quatre millions de dollars US de diamants, de la plus pure des qualités. Maintenant, il y a cent cinquante-trois pierres répandues sur le sol de la chambre… rit-il. 
 
    — La vie des gens que tu as tués et la mienne valent-elles moins à tes yeux, pour que tu aies fait tout ça ? sort Jérémy, dans un murmure. 
 
    — Oui. Du moins, en ce qui concerne les voleurs qui ont eu la punition qu’ils méritaient. Parce que c’est tout le contraire pour toi. 
 
    — Moi ? 
 
    Jérémy repousse suffisamment l’oreiller pour ouvrir un œil dans sa direction. 
 
    — Oui… À mes yeux, tu n’as pas de prix. 
 
    — Hmph ! Si c’est de cette manière que tu traites ceux que tu aimes, j’ai du mal à imaginer comment tu traites tes ennemis… 
 
    Yu esquisse un sourire que Jérémy ne voit pas, puisqu’il s’est à nouveau dissimulé sous l’oreiller. « A-t-il seulement conscience de ce qu’il vient de dire ? J’en doute. » En effet, la tirade de Jérémy est sortie toute seule. « Aimer ? » Yu rougit légèrement. « Il a du cran, ce chien. » Il ne le dément donc pas. Il se considère comme incapable d’aimer, et ne le verbalisera pas. Il repousse juste cette conversation à un avenir très lointain. 
 
    — Ne t’inquiète pas au sujet des autres. En attendant, viens me donner un coup de main, afin de tout ramasser. 
 
    — Est-ce encore un autre de tes jeux ou… ? 
 
    — Ne discute pas mes ordres et lève-toi ! 
 
    Jérémy pousse un soupir résigné et finit par se remettre debout. Il va poser un pied à terre, quand Yu le soulève par la taille et le plaque contre lui. 
 
    — Ouah ! s’agite-t-il dans les airs. 
 
    — Il y a des morceaux coupants partout et tu veux marcher dessus, c’est ça ? 
 
    — Quoi… Euh, non. 
 
    — Le premier hôpital se trouve à deux heures de route… Ou trois quarts d’heure en hélicoptère. 
 
    Jérémy scrute le marbre et constate l’évidence : il allait effectivement s’empaler sur un éclat, aiguisé comme une lame de rasoir. 
 
    — Oh… Pardon. 
 
    Yu soupire d’agacement, puis se dirige vers la salle de bain, avec son colis dans les bras. Jérémy y récupère ses chaussons neufs, et ils se mettent au travail. Il balaie d’abord le marbre blanc à l’aveuglette pour récupérer les diamants qu’il peut à peine discerner, tandis que Yu ramasse les gros morceaux qu’il dépose dans la caisse vide, pour une inspection ultérieure. 
 
    — Et si on ne les retrouve pas tous ? 
 
    — Je suis un homme mort, répond Yu d’un ton monocorde. 
 
    Jérémy pouffe en croyant qu’il plaisante, mais son visage se fige lorsqu’il voit son air sérieux. Il a alors du mal à déglutir. 
 
    — Vraiment ? 
 
    — Je serais un homme mort. Bien sûr… je ne te dis pas ça pour que tu espères bêtement qu’il en manque, se moque-t-il. 
 
    Il hausse les épaules, puis se détourne afin de continuer sa tâche. 
 
    — J’ai mal aux hanches ! lui reproche-t-il. 
 
    — Ouais, ouais, élude Yu pas du tout culpabilisé. 
 
    — Et j’ai faim ! On n’a pas mangé depuis ce matin. 
 
    — Peux-tu marcher ? 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — La salle à manger est assez éloignée. 
 
    — Ouais, c’est bon. 
 
    Yu inspecte la zone. 
 
    — Je crois qu’on a tout ramassé. 
 
    Jérémy se détourne aussitôt. 
 
    — Super. 
 
    Sa réponse monocorde n’échappe pas à Yu. 
 
    — Où vas-tu ? 
 
    — Me laver. J’ai faim ! répète-t-il. 
 
    Yu rigole dans sa moustache. « Bon, bah je vais prévenir Hae-Ho alors. » 
 
    Jérémy disparaît dans la salle de bain, et Yu se rend à l’interphone, situé à côté de la porte. 
 
    — Hae-Ho, je dîne dans la grande salle à manger. 
 
    — Dans combien de temps, Maître ? 
 
    — Un quart d’heure. Pour deux personnes. 
 
    — Oui, Maître. 
 
    — Tu feras aussi changer les draps de mon lit. Sous bonne garde. 
 
    — Oui. 
 
    Yu n’a pas été dupe de la vaine tentative de Jérémy, un peu plus tôt au sortir du lit, de recouvrir l’endroit où sa semence a atterri. Il est ravi que son partenaire ait joui, même si ce dernier ne l’assume pas. « Ça viendra… » espère-t-il, confiant.  
 
    Dix minutes plus tard, ils quittent la suite. Yu le tient par la main. Ils longent plusieurs couloirs et Jérémy finit par trébucher. Une fois. Deux fois. 
 
    — Qu’est-ce que tu fiches, bon sang ?! 
 
    — C’est à cause de toi, grosse brute ! balance-t-il, rouge de colère et de honte. J’ai mal aux hanches, et tu marches comme s’il y avait le feu ! Ne peux-tu pas ralentir ?! 
 
    Yu se retient de rire. Les Français ont la réputation d’être râleurs, son nouvel esclave ne déroge pas à la règle. Encore une fois, des souvenirs d’enfance émergent et réchauffent son cœur de pierre. 
 
    — Très bien ! 
 
    Il s’approche de lui et le soulève dans ses bras. 
 
    — Ouah ! 
 
    Jérémy commence à s’agiter, Yu perd patience. 
 
    — Il faudrait savoir ce que tu veux ! Tu arrives à me suivre ou je te porte ?! 
 
    Entendant leurs cris, des têtes apparaissent dans le couloir. Les ignorant, Yu poursuit. 
 
    — À toi de voir ! 
 
    Jérémy rougit d’une oreille à l’autre, puis il fourre son visage dans le creux de l’épaule de son maître intransigeant, dès qu’il réalise que tout le monde les observe. 
 
    — Non, vas-y. 
 
    — Bien. 
 
    Yu reprend le chemin de la salle à manger. 
 
    — Et vous autres ! Si vous avez du temps libre, je peux vous trouver une occupation ! 
 
    Les curieux disparaissent, dans la précipitation. 
 
    — Personne n’est autorisé à t’approcher ou te parler. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    Yu ne répond pas, et continue. 
 
    — Tu n’as pas le droit non plus de t’adresser à eux. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Ce sont mes ordres. Je n’ai pas à me justifier envers toi. 
 
    — Alors, je ne peux parler qu’avec toi ? 
 
    Yu préfère ignorer le ton triste de sa voix. 
 
    — Oui. 
 
    Il parcourt encore plusieurs couloirs, avant de descendre un long escalier. Agrippé à son cou, Jérémy en profite pour découvrir le lieu luxueux de sa détention. 
 
    — Pourquoi est-ce aussi grand ici ? 
 
    — Quelle question stupide… Parce que j’en ai les moyens, bien sûr. 
 
    « D’habitude, les belles demeures chinoises ne sont pas aussi modernes, non ? » Il ferme les yeux. Quelques minutes plus tard, ils arrivent à destination. 
 
    « On se croirait plus dans un de ces apparts des beaux quartiers de New York, que dans un endroit paumé en Chine. » 
 
    Yu repose Jérémy qui effectue le tour du propriétaire, en flânant dans tous les coins. Il l’observe, les mains dans les poches, à fureter partout comme un gosse trop curieux. Celui-ci porte un pantalon bouffant et une chemise épaisse avec un col Mao gris. 
 
    — Je ne savais pas que les triades avaient autant de moyens… ! 
 
    — Hmph… C’est normal, j’ai hérité ces terres de mon grand-père maternel. 
 
    — Était-il mafieux, lui aussi ? 
 
    « Mafieux… ? » Yu ne relève pas. Jérémy aura tôt fait de découvrir son nouveau milieu. 
 
    — Ma famille appartient à l’ancienne noblesse chinoise. 
 
    Jérémy lui balance un furtif coup d’œil. « Un noble, hein… ? C’est donc de là que proviennent son attitude arrogante et son sans-gêne… » Il ne le dira bien sûr pas, de peur de représailles. 
 
    Yu n’est pas dupe. Le visage expressif de son captif s’exprime à sa place. 
 
    — J’ai pour principe de toujours obtenir ce que je veux, quel que soit le prix. 
 
    — Hmph. 
 
    Jérémy a achevé sa visite et il est revenu au niveau de Yu, qu’il dépasse sans un regard. « Une vraie diva… » s’amuse ce dernier. Jérémy s’avère être une vraie bouffée d’oxygène, dans sa vie terne et ennuyeuse. 
 
    — J’ai faim. 
 
    — Alors, viens t’asseoir. 
 
    — Ah bon ? Je pensais qu’un chien mangerait par terre… 
 
    Yu ricane doucement, sa patience est mise à rude épreuve. Bien qu’il préfère son impertinence à sa passivité. C’est plus distrayant. 
 
    — Sauf si c’est ce que tu désires. 
 
    — Non. 
 
    Il prend galamment sa main et l’escorte jusqu’à sa place, puis il s’installe à ses côtés, en bout de table. 
 
    — N’y aura-t-il que nous ? 
 
    — Mes hommes vivent dans un autre bâtiment. 
 
    Yu change aussitôt de sujet. 
 
    — J’ai fait préparer de la viande rouge et du thon. Ça te rendra un peu de force. 
 
    — Merci. 
 
    Jérémy déplie sa serviette. Le majordome entre alors avec un chariot pour effectuer le service. « On est en Chine ou en Angleterre au 19e siècle ? » hallucine-t-il devant tant de protocole. 
 
    Hae-Ho sert, sans adresser un regard à Jérémy qui se contente de s’incliner, en guise de remerciement. 
 
    — Je ne peux pas non plus dire merci ou s’il vous plaît ? 
 
    — Non. Maintenant, mangeons. 
 
    Jérémy saisit les baguettes et commence à piquer dans les plats, afin de tout goûter. Déformation professionnelle. Il n’avale pas n’importe quoi. 
 
    — C’est très bon. Ton chef est doué. 
 
    — Hae-Ho lui transmettra ton compliment. 
 
    Yu se nourrit copieusement, tandis que Jérémy se restaure en piochant ici ou là, dans les plats disposés sur la table. Il l’observe du coin de l’œil. « J’avais trop faim… » 
 
    — Tu m’aideras à compter les diamants, après le dîner. 
 
    Il acquiesce. 
 
    — Ensuite, nous pourrons dormir un peu. 
 
    — Dormir, vraiment… ? 
 
    Yu rit. 
 
    — À moins, bien sûr, que tu veuilles qu’on remette… 
 
    — Non ! l’interrompt-il, tel un cri du cœur. 
 
    Jérémy ne souhaite pas devenir son dessert. Il a vécu assez d’émotions fortes, ces deux derniers jours. 
 
    — De toute façon, je ne quitterai pas la maison avant la fin de la semaine prochaine. J’aurai donc tout mon temps pour m’occuper de toi. Ne t’inquiète pas. 
 
    Jérémy fait la moue à ces mots. « Merci, je m’en passerais bien. » 
 
    On frappe à la porte, laquelle s’ouvre sur une jeune femme, encore plus belle que la servante rencontrée plus tôt. 
 
    — Maître… 
 
    Jérémy devine, au ton mielleux de sa voix, le genre de relation qu’elle entretient avec le maître des lieux. Toutefois, Yu ne lui accorde pas le moindre intérêt. 
 
    — N’as-tu pas entendu les ordres ?! grogne-t-il. 
 
    Elle avance d’un pas et se fige. Son visage se décompose. 
 
    — Maître… Ils ne me concernent pas, n’est-ce pas ? 
 
    Yu tape du poing sur la table, furieux. 
 
    — Bien sûr que si ! Idiote ! 
 
    Elle se tourne avec animosité vers Jérémy, qu’elle dévisage de la tête aux pieds, avec jalousie. 
 
    — Mais… 
 
    — Sors d’ici ! la coupe-t-il. Ne m’oblige pas à me lever ! 
 
    Elle panique et s’incline devant lui. 
 
    — Oui, Maître ! 
 
    Elle sort, adressant un regard haineux à son rival. 
 
    — Pourquoi ai-je l’impression que je viens de me faire une ennemie ? demande-t-il, d’un air désabusé. 
 
    — Parce que c’est le cas. Oublie cette cruche, et mange. 
 
    Jérémy blêmit. Elle était, jusqu’à son arrivée, la favorite du maître. Et elle vient d’être chassée de son piédestal par un homme, un étranger, lequel n’est même pas consentant. Bien que ce dernier détail ne doive pas l’intéresser. 
 
    — Ah. 
 
    Sa réponse tombe platement et Yu explose de rire. Jérémy soupire de lassitude. « C’est tout ce que ça lui fait… ? À tous les coups, elle essaiera de me poignarder à la première occasion… » Il paraît peiné par la situation, alors Yu enfonce le clou. 
 
    — Ne t’inquiète pas. Et puis elle n’est pas la seule. Alors, il ne te sert à rien de devenir parano. 
 
    Jérémy laisse tomber son morceau de viande dans son bol. « Non, mais il veut vraiment ma peau ! » Soudain, il sursaute au contact de la main de Yu sur sa joue. 
 
    — Ne t’inquiète pas, je te protégerai. 
 
    « Tu parles ! » Comme si Yu n’était pas un danger suffisant à lui seul, Jérémy est désormais l’ennemi d’un troupeau d’anciennes concubines qui ne demandent qu’à se venger, ou le tuer afin de prétendre au trône. 
 
    — Viens ici. 
 
    Yu lui saisit le poignet et Jérémy s’assoit sur ses genoux. Celui-ci se sent tout petit. Yu enroule un bras autour de sa taille, et sa paume vient caresser son ventre. Il met ensuite sa tête sur son épaule, afin de voir la table. Il reprend ses baguettes et plonge un morceau de thon grillé dans une sauce marron. 
 
    — Tiens. 
 
    — Mais, hum… s’agite Jérémy. Je peux me nourrir par moi-même ! Pourquoi dois-je recevoir la becquée sur toi ? 
 
    — Émy, j’en ai envie ! 
 
    Celui-ci sursaute et tourne la tête vers son maître. Leurs lèvres se retrouvent dangereusement proches. Jérémy rougit d’embarras. 
 
    « Trop mignon ! » Yu s’extasie de chacune de ses réactions. 
 
    — Ouvre la bouche, mon p’tit chien. 
 
    Jérémy roule des yeux, résigné. « Oh, c’est pas vrai… » Il obéit et Yu glisse la tranche de thon entre ses lèvres charnues. 
 
    — Bien, bien. Mange bien… De cette manière, je pourrai te fatiguer demain matin. 
 
    Jérémy l’avale de travers et manque de s’étouffer. Il tousse et place une main devant sa bouche, afin de recracher le morceau coincé, sous le regard imperturbable de Yu. 
 
    — Il va vraiment falloir que je te dresse. Tu n’es pas sortable. 
 
    « Pas sortable… ? » peste Jérémy intérieurement et le dévisageant avec agacement. 
 
    — Allez ! Mange. Tu n’as pas encore tout fini. 
 
    « Sérieux ? » Jérémy s’inquiète de sa tendance à prendre facilement du poids. Une des raisons pour lesquelles il choisit toujours des boulots physiques. À ce rythme, il s’empâtera vite. 
 
    Yu glisse soudain une paume entre ses cuisses. 
 
    — Ouah ! 
 
    — À moins que tu ne sois déjà assez reposé… ? 
 
    — Quoi ?! Non ! 
 
    Jérémy pioche aussitôt dans des plats avec ses doigts pour remplir sa bouche de nourriture, au grand amusement de Yu qui est au spectacle. Il engloutit ensuite autant que son estomac le lui permet. 
 
    « Au moins, les somnifères ne paraissent pas l’avoir trop fatigué… » Yu n’a pourtant pas lésiné sur la dose.  
 
    Ils continuent ainsi le repas, calmement. Quand ils sortent de table, Jérémy se dégourdit les jambes jusqu’à la baie vitrée. 
 
    — Oh ! Il y a une piscine, là-bas ! 
 
    Yu vient le rejoindre. 
 
    — On ira dans la semaine, si tu veux. 
 
    — Ouais ! 
 
    Jérémy contemple longuement le jardin tropical qui s’étend à perte de vue. 
 
    — C’est beau ici. 
 
    — Dans ce cas, veux-tu que nous retournions à la chambre en traversant les jardins ? 
 
    — Ouais ! 
 
    Yu ouvre la porte-fenêtre, puis il empoigne la main de Jérémy. 
 
    — Ça va grimper un peu. Dis-moi quand tu en auras marre. 
 
    — OK. 
 
    Il fait nuit noire, mais les jardins sont bien éclairés. Une fois dehors, Jérémy comprend que la maison est constituée de différents blocs sur plusieurs niveaux, bâtie sur un terrain vallonné, de sorte que chaque étage donne sur une partie du jardin. À part la suite de Yu qui surplombe le reste de la bâtisse comme un penthouse. 
 
    Son hôte l’entraîne à une allure plus modérée, et Jérémy peut profiter d’une vraie balade. 
 
    — C’est bizarre… On ne croise personne. 
 
    — Hn ? 
 
    Yu n’est pas étonné. 
 
    — Parce qu’on rentre de mission. Les hommes, qui ne sont pas partis en ville retrouver leurs familles, sont déjà dans les dortoirs pour se reposer. 
 
    Au même moment, Jérémy pousse un gros bâillement. Yu se tourne donc vers lui. 
 
    — Commences-tu à t’endormir ? 
 
    — Oui. 
 
    Les yeux de Jérémy se ferment tout seuls. 
 
    — Veux-tu que je te porte ? 
 
    Il acquiesce, en guise de réponse. Devant sa docilité, Yu obtempère. Il s’arrête et le soulève dans ses bras. Il se dirige ensuite vers les escaliers sur la gauche et rejoint l’intérieur de la maison. 
 
    « De toute façon, la chambre est juste au-dessus. » 
 
    Quand ils arrivent dans la suite, Jérémy dort à poings fermés. Yu ne peut donc que le coucher dans le lit. Il lui enlève ses sandales, et décide de se mettre au travail. Il récupère la caisse de diamants et débute l’inventaire. 
 
    Soudain, son portable sonne. 
 
    — Allo ? 
 
    — Yu ? 
 
    — Bonsoir, Père. 
 
    — Bonsoir, mon fils. Es-tu bien rentré ? 
 
    — Oui. 
 
    — Il paraît que tu as accompli avec brio la mission qui t’a été confiée. 
 
    — Oui, comme à chaque fois. N’est-ce pas ? 
 
    Il l’entend ricaner, à l’autre bout du fil. 
 
    — En effet… Quand reviens-tu au Siège ? 
 
    — Le week-end de la semaine prochaine. 
 
    — Seulement ? Pour l’anniversaire de Yao ? 
 
    — Oui, c’est l’ordre qu’il m’a donné. Je suis enfin de repos, quelques jours. 
 
    — Bien, bien… Dis-moi, les journaux canadiens parlent de tes exploits de l’autre nuit. 
 
    Yu ne répond rien. Ça ne l’intéresse pas du tout. Son père, Pan Bai, attend quelques secondes, puis se résigne à n’avoir aucun retour de sa part sur le sujet. Alors, il met les pieds dans le plat. 
 
    — On m’a dit que tu n’étais pas revenu seul ? 
 
    — Exact. Je me suis trouvé un chien. 
 
    Pan reste interloqué, quelques secondes. 
 
    — Un chien ? Ou plutôt… Pas comme ton grand-père, j’espère ? 
 
    — Si, l’interrompt-il. 
 
    Yu ne le voit pas, toutefois il devine que son père doit être blême, à cet instant précis. Et ce sentiment de satisfaction fait naître un grand sourire sur ses lèvres. « Je le hais tellement… » 
 
    — Tu sais… 
 
    — Un chien n’est qu’un chien, d’accord ? le coupe-t-il à nouveau. 
 
    — Hum… D’accord, renonce Pan. Oh ! Ta mère se demandait quand tu lui rendrais visite ? 
 
    — Donc mon supérieur vient de laisser la place à mon père, dans cette conversation… ? 
 
    — Yu ! s’agace-t-il. Pense un peu à ta mère, c’est tout ! 
 
    — Message reçu. Autre chose ? 
 
    — Ce que tu peux être froid ! 
 
    — Et toi, tu te ramollis avec l’âge. 
 
    — Change de ton avec moi ! 
 
    — Ah… Le supérieur hiérarchique est de retour. 
 
    Cette fois, Yu entend nettement Pan grogner et trépigner de rage. 
 
    — Ce n’est pas avec ce genre d’attitude… 
 
    — Oui, je sais… Adjoint ! 
 
    Son père expire un long soupir de lassitude. Lorsque son fils l’appelle par son grade, ce n’est plus la peine d’insister pour en tirer quoi que ce soit. Il renonce. 
 
    — Tu restes mon fils unique. 
 
    — Et je fais tout pour rester à la hauteur. 
 
    — Oui. 
 
    La tristesse dans la voix de son géniteur ne lui fait ni chaud ni froid. 
 
    — La statuette était cassée. Il faut que je contrôle son contenu. 
 
    — Ah ? D’accord. J’avertirai Yao. 
 
    — Merci. Elle était toujours scellée, alors ça devrait aller. 
 
    — Tant mieux. Je te laisse travailler. À bientôt, mon fils. 
 
    — Au revoir. 
 
    Yu raccroche et se laisse tomber en arrière sur le canapé, vidé de toute énergie. 
 
    Il lui faut ensuite une bonne heure, afin de séparer les diamants par taille et en petits tas de dix. Il en retrouve même incrusté dans la faïence. Il doit donc la casser pour les récupérer. Il n’effectuera le comptage qu’à la fin. 
 
    Jérémy ne se réveille pas une fois. Confortablement installé dans les bras de Morphée, il se repose après avoir vécu les vingt-quatre heures les plus éprouvantes de son existence.  
 
    Sa tâche achevée, Yu remise les diamants dans le coffre de sa penderie, puis il déshabille Jérémy en se retenant de lui sauter dessus. « Est-il toujours affecté par les somnifères ? » 
 
    — Complètement sans défense… 
 
    Il se lave ensuite dans la salle de bain. À son retour, il éteint tout, avant de se glisser de l’autre côté du lit, et laisse Jérémy poursuivre sa nuit paisiblement. 
 
      
 
    *  *  * 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
    Partie 05 : Le chien 
 
      
 
      
 
    Quand Yu revient dans la chambre, après presque deux heures d’entraînement avec ses hommes, il retrouve Jérémy en train de dormir paresseusement au milieu du lit. Il vient donc s’asseoir sur le bord et tire sur le pied du Français, afin de l’attirer près de lui. Ce dernier daigne enfin ouvrir un œil. 
 
    — Combien de temps encore vas-tu rester là à roupiller ? 
 
    — Quoi… 
 
    Yu fait la moue. « Je n’aurais peut-être pas dû m’amuser encore une fois avec lui, à l’aube. » 
 
    — Lève-toi et viens te laver avec moi. 
 
    Il se redresse et arrache la couette qui recouvre Jérémy. Celui-ci pousse un grognement, pour manifester son mécontentement. 
 
    — Si tu n’es pas debout dans les dix secondes, je viens te rejoindre ! 
 
    À cette menace, il se réveille tout d’un coup, écarquille les yeux en grand. L’autre se dirige sans attendre vers la salle de bain. Nul doute que son chien obtempérera vite. 
 
    — J-J’arrive ! 
 
    Il met sa main sur sa gorge, sa voix rauque se coince. « Cette bête m’a tellement fait gémir, cette nuit… » 
 
    Yu passe la tête par la porte de la pièce voisine, l’air mauvais. 
 
    — Émy ! le rappelle-t-il à l’ordre, car il ne se dépêche pas assez à son goût. 
 
    — Oui ? tourne-t-il la tête vers lui. Ah oui… J’arrive. 
 
    Jérémy se lève, puis se rend dans la pièce voisine, d’un pas mal assuré. Il retrouve son maître en train de se savonner énergiquement, sous la douche à l’italienne. 
 
    — Le tailleur vient cet après-midi. Je serai en réunion, en fin de journée. D’ici là, je m’attellerai à ton dressage. 
 
    Jérémy le fixe, livide. 
 
    — Après cette nuit, je ne suis pas sûr d’être en état… Maître, ajoute-t-il. 
 
    Le visage de Yu se durcit. Il sort de la douche, recouvert de savon, et le saisit par les cheveux. 
 
    — Tu n’es pas autorisé à mettre ma parole en doute, le toise-t-il de haut. 
 
    Jérémy s’effraie et Yu en ressent un plaisir qu’il a du mal à dissimuler d’aussi près. 
 
    — Ce que tu veux et comment tu te sens, j’en ai rien à foutre. Si tu veux vivre, tu m’obéis. Un point, c’est tout. 
 
    Il pince ses lèvres et regrette amèrement d’avoir ouvert la bouche. À quelques centimètres de son visage, Yu le toise avec animosité et une pointe d’excitation. 
 
    — J’ai rendez-vous au quartier général, le week-end prochain. Si tu n’es pas dressé à ce moment-là, je devrai te tuer. Comprends-tu où je veux en venir ? 
 
    Il le relâche, et Jérémy est complètement paniqué par cet ultimatum. Il s’accroche au bras du Chinois. 
 
    — Tu m’as pourtant assuré que tu me laisserais en vie, tant que je te distrairai ! 
 
    Yu arrache froidement son bras de son emprise. 
 
    — En effet. Mais comme je ne peux pas te laisser seul durant mes déplacements, tu n’as pas d’autre choix que de devenir mon ombre. 
 
    — Pourquoi est-ce que je ne peux pas rester ici ? 
 
    Son air abattu ne lui échappe pas. 
 
    — Ce serait trop dangereux pour toi. Je dois te garder sous ma surveillance. 
 
    — Dangereux ? répète Jérémy, avec incrédulité. 
 
    La liste des dangers potentiels s’allonge d’heure en heure. S’il n’est même pas en sécurité dans sa cage dorée, où le sera-t-il ? Il ne se leurre pas, devenir l’ombre de cet homme ne s’avère pas plus sûr. Au contraire. 
 
    Yu se penche sur lui. De toute évidence, Jérémy n’a aucune idée de ce qui l’attend dehors. Agacé, il l’attire sous la douche avec lui et l’enlace. 
 
    — Ils voudront tous t’éliminer. Et le seul moyen en ma possession afin de les empêcher d’y parvenir, c’est de te garder à mes côtés, tout le temps. 
 
    Il enferme le visage de Jérémy entre ses mains. 
 
    — Et pourquoi veulent-ils me tuer ?! Je ne leur ai rien fait ! 
 
    — Tu es mon chien. Tu es mon favori. À ce titre, beaucoup de personnes sont désormais tes ennemies. Voici pourquoi je te dresserai convenablement. 
 
    Une drôle de lueur brille alors dans les prunelles grises de Jérémy. 
 
    — Pourquoi ne m’as-tu pas tué l’autre nuit, comme les autres ? Pourquoi me faire endurer tout ça ? 
 
    Yu le relâche puis se détourne pour attraper le shampooing. 
 
    — Je n’ai aucune intention de me justifier auprès de toi. 
 
    Contrarié, Jérémy attrape soudain son poignet pour le forcer à soutenir son regard. Yu tombe sur son visage déterminé. 
 
    — Alors, tue-moi. 
 
    — Hmph, se moque Yu. Ne dis pas n’importe quoi. 
 
    — Non, je suis sérieux. Tue-moi. Et tous nos problèmes seront réglés. 
 
    Il s’agace et le repousse contre la paroi opposée de la douche. Il referme une main autour sa gorge, haineux. 
 
    — Tu commences à me faire chier, putain ! Tu n’es qu’un chien ! Si tu continues à m’emmerder, je te coupe la langue ! 
 
    Les yeux de Jérémy se remplissent de larmes. 
 
    — Je trouverai bien un moyen de me suicider, autrement ! Je n’ai pas envie de vivre dans ces conditions ! Je suis un être humain, merde ! 
 
    Ulcéré par sa résistance, Yu pète les plombs et sort de la douche en le soulevant par la nuque, comme il l’a fait au restaurant. Il quitte la salle de bain et le jette brutalement sur le lit. Il resserre son emprise autour de sa gorge, Jérémy commence à suffoquer.  
 
    — Ah ! Ah ! Non… 
 
    Avec Yu à quatre pattes au-dessus de lui, celui-ci est horrifié et ne manifeste aucun instinct de survie. Il se contente de serrer d’une main celle qui l’étrangle. Il ne se débat pas, ne le cogne pas, non. En train de lui faire la leçon, Yu se penche à son oreille et dit, en continuant de l’étouffer : 
 
    — Si tu dis vouloir mourir, alors explique-moi pourquoi tes yeux me supplient de vivre ? 
 
    Il relâche tout à coup son étreinte et Jérémy se met à tousser afin de récupérer son souffle. 
 
    Ce dernier finit par se redresser et s’assoit face à son tortionnaire, le corps tendu et luisant d’eau. Yu le toise de toute sa hauteur, avec ce corps splendide qui est le sien et ses longs cheveux lisses collés sur ses courbes viriles. 
 
    — Comment espères-tu survivre, si tu ne t’en donnes pas les moyens ? Imbécile. 
 
    Il sort du lit, las de cette discussion. 
 
    — Tu dis vouloir te tuer, mais tu n’es même pas capable de faire du mal à une mouche, et encore moins à toi-même... Tu prétends préférer la mort mais tout ça, c’est des conneries ! Dans un cas comme dans l’autre, tu n’es qu’un lâche. À ce titre, tu ne vaux pas mieux qu’un chien ! 
 
    Jérémy se laisse retomber en arrière sur la couette et reprend son souffle. Les bras en croix, il essaie d’accuser le coup. 
 
    — Un chien, dis-tu… ? 
 
    Les mains sur les hanches et encore très énervé, Yu se tient à proximité, trépignant et fulminant. Pour toute réponse, il soupire fortement.  
 
    Soudain, Jérémy se redresse debout sur le lit et le repousse violemment. Yu recule de deux pas, à l’évidence surpris par son regain d’énergie et de hargne. Le visage haineux, Jérémy carre les épaules. 
 
    — Un chien ?! Mais je ne t’ai rien demandé, moi ! J’étais très heureux, avant que tu foutes en l’air mon existence ! T’es vraiment qu’un connard ! 
 
    Yu revient à la charge, il tire sur sa cheville gauche et Jérémy tombe à la renverse. 
 
    — Ouah ! 
 
    Celui-ci a été fauché en plein vol. Yu grimpe à nouveau sur lui et l’autre ferme aussitôt les yeux, se doutant des coups qui ne tarderont pas à pleuvoir. Sauf que Yu n’en fait rien. Fortement contrarié, il se met à lui gueuler dessus. 
 
    — Ta vie d’avant n’existe plus, bordel ! Quand vas-tu te rentrer ça dans le crâne ?! Maintenant, elle m’appartient ! Et j’en ferai ce que je veux ! Tu ne vas pas en plus me dicter mes actes ?! 
 
    Jérémy se crispe de peur, puis se met à pleurer à chaudes larmes. 
 
    — Ramène-moi chez moi ! Je t’en supplie ! 
 
    Ses mains agrippent les bras de Yu qui voudrait bien l’enlacer, toutefois ce dernier s’en retient. La sentence tombe. 
 
    — Plus vite tu auras accepté ta situation, plus tu auras de chances de vivre longtemps. C’est ainsi et pas autrement. 
 
    Ensuite il se lève, et entraîne Jérémy par le poignet. Ils retournent sous la douche où ce dernier chiale un bon coup, afin de faire retomber la pression. Ils finissent de se préparer et s’habillent.  
 
    Dès qu’ils retournent dans la chambre, Yu ouvre la première porte sur la droite. 
 
    — Es-tu déjà allé dans cette pièce ? 
 
    — N-Non, bredouille Jérémy, apathique depuis qu’il ne pleure plus.  
 
    Son beau regard gris semble vide de toute volonté. 
 
    — Alors, viens. 
 
    Il découvre une pièce de stockage en pagaille. Yu avance jusqu’au fond, tandis que Jérémy scrute autour de lui, sans trop comprendre ce qu’ils font là. 
 
    — Ah… Je me doutais bien. 
 
    — Quoi ? 
 
    Jérémy contourne deux grosses caisses et le rejoint. 
 
    — Il y a un branchement d’eau, juste ici. 
 
    Yu se redresse puis se tourne vers lui, content. Jérémy n’a alors aucune idée de ses intentions. 
 
    — Je vais t’aménager une cuisine, dans cette pièce. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Comment ça pourquoi ?! le toise-t-il, impatient. Tu es bien cuisinier ou un truc dans le genre, non ? 
 
    — Je suis aussi batteur. Ce n’est pas pour ça que tu vas m’acheter une batterie, non ? 
 
    Ils se dévisagent, visiblement pas sur la même longueur d’onde, encore une fois. Les bras croisés et le visage fuyant, Jérémy ne veut fournir aucun effort. 
 
    « Comment, batteur… ? Batteur de quoi ? » Yu est intrigué. 
 
    — Euh… Si tu veux une batterie, je m’en fous. Là, je te propose de t’installer un coin, rien que pour toi. 
 
    — Parce que t’as déjà vu un chien avec une cuisine ? 
 
    Son air narquois n’échappe pas à Yu qui doit à nouveau retenir son tempérament fougueux. Jérémy le voit en train de trépigner d’agacement, comme un gamin. 
 
    — Tu me fatigues. 
 
    — Ben, c’est toi aussi. Tu n’es pas clair. Tu me dis d’oublier ma vie d’avant, mais tu veux m’installer une cuisine. 
 
    Yu lève les mains au ciel, retenant un cri libérateur. Quand il les redescend, il pointe un doigt mauvais sur lui. 
 
    — J’essaie juste de te faire plaisir ! 
 
    — Ouais, je vois. 
 
    Ce dernier détourne le visage, boudeur. Les attentions de son geôlier lui passent au-dessus de la tête. « Une cage dorée, aussi jolie et luxueuse soit-elle, n’est rien d’autre qu’une prison. » 
 
    — La tactique de la carotte et du bâton… Le dressage a déjà commencé donc ? 
 
    — Rhââ ! Bien sûr qu’il a déjà débuté ! Et ceci n’est pas ta première leçon ! 
 
    Yu lâche un second cri de rage. « Si je perds maintenant, je suis foutu ! » Il ne le reconnaîtra pas, toutefois l’écart de personnalité entre son chien soumis à la peur et la violence, et l’homme à la langue bien pendue et rebelle, lui plaît infiniment. Son nouveau favori s’avère être une réelle source de distraction, dont il ne compte pas se priver. 
 
    — Mon intention est juste de te faire plaisir ! 
 
    Jérémy se détourne et prend le chemin de la sortie. 
 
    — Fais comme tu veux, je m’en fous. 
 
    Yu balance un coup de poing dans le mur. 
 
    — Tout compte fait… ! J’installerai une salle SM ici ! le défie-t-il. 
 
    Jérémy ne se donne même pas la peine de lui accorder la plus petite attention, il est presque arrivé à la porte. 
 
    — Je viens de te dire, fais comme tu veux, je m’en fiche ! Royalement ! 
 
    Yu retire une deuxième fois son poing du mur. Il replace ses longs cheveux en arrière, afin de retrouver un semblant de calme. Il essaie de garder le contrôle sur ses nerfs, mis à rude épreuve par son favori. « Il faut que je me contienne… Il faut que je me contienne ! » maugrée-t-il entre ses dents. 
 
    Il rajuste nerveusement ses longues manches de chemise puis tripote ses boutons de manchette en platine. « C’est la première fois que quelqu’un ose me tenir tête de cette façon. » 
 
    Yu est un jeune maître élevé et éduqué dans le luxe et l’opulence. Il obtient toujours ce qu’il veut, et personne de sensé n’oserait s’opposer à sa volonté… du moins, s’il espère survivre. Sa relation avec Jérémy se révèle donc être une nouveauté.  
 
    La colère laisse vite place à l’excitation. « Tu m’appartiens… Et ça me prendra le temps qu’il faudra, mais tu te soumettras… de gré ou de force ! J’en fais la promesse ! » 
 
    Il passe la langue sur ses lèvres, sa pugnacité est de retour. 
 
    — À nous deux… marmonne-t-il. 
 
    Il retourne dans la chambre, où il retrouve Jérémy recroquevillé sur le canapé, en train de bouder. Il s’assoit en face de lui, sérieux. 
 
    — Je vais maintenant t’énumérer les règles que tu respecteras impérativement. 
 
    Jérémy lui balance son air abattu, mais l’autre l’ignore. 
 
    — À la maison, en dehors de cette chambre, tu ne rentreras en contact avec personne. 
 
    Il acquiesce, sans dire un mot. 
 
    — Tu n’obéis qu’à mes ordres. En d’autres mots, tu ne fais confiance à personne d’autre que moi. Personne ! 
 
    Il agite son index sous son nez. 
 
    — Tu ne parleras ni ne regarderas directement qui que ce soit. 
 
    — Comme à l’aéroport ? 
 
    Yu acquiesce, avant de poursuivre. 
 
    — Exact… Maintenant, en dehors de cette maison, tu respecteras en plus des règles précédentes, celles-ci… Si je me sépare de toi, c’est moi-même qui viendrai te rechercher. Tu ne suivras personne d’autre. Dis-toi que si on te parle, ce n’est pas normal, en premier lieu… 
 
    — Ah ? 
 
    Yu s’inquiète de sa grande naïveté. « Il est tellement sans défense, que je viens à douter. » 
 
    — À l’extérieur, tu es un chien… 
 
    — Et pas ici ? le coupe Jérémy. 
 
    Il fronce les sourcils. 
 
    — Concentre-toi, tu veux… À l’extérieur, si tu ne restes pas à ta place et ne respectes pas le protocole, tu es mort. En tant que chien, tu te situes tout en bas de la chaîne alimentaire. C’est pour cette raison que tu resteras avec moi, chaque seconde, lors de nos déplacements. 
 
    — Et je dois faire quoi ? 
 
    — Lève-toi. 
 
    Ils se mettent debout, et Yu l’entraîne à côté des canapés, où il y a un peu d’espace pour se mouvoir. 
 
    — Quand je te dirai derrière, tu te mettras dans mon ombre. 
 
    Il le place, puis se positionne devant lui et de dos. 
 
    — Mais je ne vois rien, se plaint Jérémy. 
 
    — C’est le but, idiot… Ça veut dire que je suis avec des clients, des ennemis, des supérieurs ou des confrères. Dans ce cas, tu disparais dans mon ombre, afin qu’ils ne remarquent pas ta présence. Ils pourraient se sentir offusqués ou insultés, ce qui nous causerait beaucoup de problèmes et nous mettrait en danger. 
 
    Yu le fixe un instant, pour être sûr qu’il a bien compris. Il fait ensuite un pas sur le côté et se tourne à moitié vers lui. 
 
    — Quand on se déplace, tu n’es pas autorisé à marcher à mon niveau ou devant moi. Mes hommes te battraient à mort, si tu t’y risquais. Tu te places dans le coin de mon champ de vision. Je dois te voir, sans avoir besoin de me retourner pour te chercher. 
 
    — Ah ? 
 
    — Si nous allons quelque part et qu’on m’invite à m’asseoir, tu te postes en retrait, le long d’un mur ou assez loin derrière moi. Tran-Han t’aiguillera au début, au cas où tu hésites. Si je t’invite à me rejoindre, tu t’assois à mes pieds. À aucun moment, tu ne dois être traité comme mon égal. 
 
    Jérémy pousse un soupir dépité. 
 
    — Bah… C’est pas la joie. 
 
    — Ce n’est pas le but, juste le protocole ! Tu ne parles pas chinois, alors savoir te tenir en public, c’est la moindre des choses. Si tu te comportes mal, n’importe quel abruti me réclamera ta tête. Tu comprends ? 
 
    — Je ne suis pas sûr… avoue-t-il, sceptique. 
 
    Yu passe une main nerveuse dans ses cheveux, et il inspire profondément. 
 
    — Tu as une semaine pour apprendre ces règles. 
 
    Il désigne la table basse. 
 
    — Prends une feuille et note ces consignes, le temps de les assimiler. Fais ce que tu veux, mais entre-toi ça dans le crâne. Dans une semaine, on repart à Pékin. 
 
    Le couperet vient de tomber. Jérémy sait qu’il n’a pas d’autre choix que de s’y plier. 
 
    On frappe à la porte, ce qui interrompt la leçon. Yu regarde sa montre. 
 
    — Oui ?! 
 
    — C’est Hae-Ho, Maître ! 
 
    — Entre ! 
 
    Le type obéit, mais reste sur le pas de la porte. 
 
    — Le tailleur vient d’arriver, Maître. 
 
    — Oui ! 
 
    Yu adresse un signe à Jérémy afin qu’il le suive. 
 
    — Hae-Ho, tu videras la première pièce. Tu y installeras une cuisine entièrement équipée, durant notre prochain déplacement. 
 
    — Oui, Maître. 
 
    — Et tu trouveras une batterie professionnelle. 
 
    L’homme montre alors pour la première fois, une émotion sur son visage figé. Il est étonné. 
 
    — Une batterie ? 
 
    — Oui, comme pour les musiciens. 
 
    — Oh, je vois. 
 
    L’homme s’incline devant eux, tandis que Jérémy et Yu sortent des quartiers du maître. Ils traversent la maison et rejoignent le rez-de-chaussée, où le tailleur patiente dans un petit salon de réception.  
 
    Ils se saluent, puis le professionnel se met aussitôt au travail, prenant les mensurations de Jérémy qui se laisse faire docilement, juché sur un fauteuil, en caleçon. 
 
    « De toute façon, je ne comprends rien à ce qu’ils racontent », roule des yeux ce dernier, résigné. 
 
    — Quel genre d’habits souhaitez-vous, Monsieur ? 
 
    — J’ai fait appel à votre boutique pour votre savoir-faire ancestral. 
 
    Le tailleur se penche profondément devant lui, en signe de gratitude pour son compliment. 
 
    — Vous nous honorez. 
 
    Yu se tourne vers Jérémy et l’observe de la tête aux pieds. 
 
    — Votre maison a habillé des favoris, pendant des siècles. 
 
    — En effet. 
 
    Le tailleur ouvre des yeux stupéfaits, dès qu’il réalise la nature de l’étranger debout, devant lui. 
 
    — Voulez-vous dire… ? 
 
    — Oui, tout à fait. Émy est mon favori. 
 
    Le visage du professionnel s’éclaire tout à coup. 
 
    — Oh, oui… Votre grand-père aussi possédait un favori blanc. 
 
    Yu le foudroie du regard et ignore sa remarque. 
 
    — Je veux que vous l’habilliez de pied en cap, et pour les quatre saisons. Bien sûr, si j’ai spécialement fait appel à vous, c’est parce que je souhaite également avoir les tenues traditionnelles des favoris. 
 
    Quand le tailleur prend conscience de l’énorme fortune qu’il gagnera avec cette seule vente, il oublie tout le reste. 
 
    — Oh, oui ! Bien sûr, nous en serions très honorés ! 
 
    Il s’incline à nouveau devant Yu qui caresse Jérémy du regard. Il sort ensuite une photo de son portefeuille et la met sous le nez du tailleur. 
 
    — Je veux tout particulièrement et en priorité cette tenue. 
 
    Le professionnel est hypnotisé par la vieille photo couleur, montrant le grand-père de Yu et son favori Marc qui posent dans un jardin, sous une ombrelle. Il se dépêche de noter dans son carnet la description de la tenue demandée, afin de la retrouver plus tard en atelier, dans les archives de sa maison de couture. 
 
    — Vous fournirez les chaussures, les rubans pour les cheveux et tout ce que vous jurerez utile à sa garde-robe. Ai-je besoin de signaler que je désire les étoffes les plus fines pour les tenues traditionnelles ? 
 
    — Non, Monsieur, non ! 
 
    Il se hâte de tout lister, afin de ne rien omettre. 
 
    — Si vous gardez mon nom secret, vous serez récompensé. 
 
    — Merci, Monsieur ! 
 
    Il retourne ensuite auprès de Jérémy et vérifie une dernière fois ses mensurations. 
 
    — J’ai terminé, annonce-t-il un quart d’heure plus tard. 
 
    — Bien. Dans combien de temps puis-je espérer les premières tenues ? 
 
    Il feuillette avec empressement son calepin. 
 
    — Eh bien. En comptant le temps nécessaire pour confectionner les habits prioritaires que vous avez demandés… je dirai dans cinq jours. 
 
    — Dans ce cas, vous viendrez avec du personnel effectuer les ajustements nécessaires, lors de la première livraison ici même. 
 
    — Oui. 
 
    — Et pour la totalité ? 
 
    — Dans un mois, à raison d’une livraison par huitaine. 
 
    — Parfait. Je préparerai donc la moitié de la somme pour la semaine prochaine. Vous n’aurez qu’à me communiquer le montant. 
 
    Le tailleur sauterait de joie, tant il est ravi. 
 
    — Et vous ? Souhaitez-vous commander pour vous-même ? 
 
    — Oui, voici la liste. Il s’agit de trois costumes, avec les cotes habituelles. 
 
    — Bien, Monsieur. 
 
    Il s’incline pour la énième fois. 
 
    — Notre rendez-vous est fini. Mon majordome vous escortera à l’hélicoptère. 
 
    — Merci pour votre commande, et je vous contacte au sujet du montant de l’acompte. 
 
    Yu opine légèrement. Au milieu de la pièce et sur son piédestal, Jérémy a assisté à la scène sans avoir compris un seul mot. Il voit donc le tailleur partir, se courbant tellement qu’il ramperait presque au sol. 
 
    — Émy ! Ne le fixe pas de manière si insistante ! C’est insultant ! 
 
    Il sursaute et se crispe. La porte se referme sur eux deux. 
 
      
 
    *  *  * 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
    Partie 06 : Le Groupe Luon 
 
      
 
      
 
    Jérémy est à nouveau seul avec Yu qui vient jusqu’à lui et le prend par la taille. Son visage arrive au niveau du ventre de son favori. 
 
    — Ça n’a pas été trop long ? 
 
    Ce dernier glisse une main audacieuse et curieuse dans l’épaisse tignasse de son maître. 
 
    — Non, même si je n’ai rien compris à ce que vous vous êtes raconté et que j’ai trouvé ça un peu frustrant. Et puis il fait chaud, donc rester immobile n’a pas posé problème. 
 
    Il plane une étrange atmosphère que Jérémy peine à identifier. 
 
    — Pourquoi as-tu l’air si triste ? demande-t-il, craintif. 
 
    — Ce n’est rien. De vieux souvenirs… Je crois. 
 
    — Et qu’en est-il de la photo que tu lui as fourrée sous le nez, tout à l’heure ? 
 
    « Décidément, rien ne lui échappe aujourd’hui », sourit Yu dans sa moustache. 
 
    — Rien d’intéressant. 
 
    « Menteur ! » se crispe imperceptiblement Jérémy. 
 
    Yu le relâche et s’éloigne, il récupère les habits sur le dossier d’un petit divan. 
 
    — Rhabille-toi, sinon je vais te sauter dessus. 
 
    Il balance les fringues que Jérémy reçoit en pleine figure. 
 
    — Ouais, ouais. 
 
    — Dépêche-toi, j’ai envie d’aller dans le jardin et prendre l’air. 
 
    Jérémy obéit, ravi par cette idée. Ils regagnent la porte de l’entrée et sortent par-devant. Yu avance avec son chien légèrement en retrait, derrière lui. Ravi de le voir soudain obéissant, après tant de rébellion en début de journée, il décide de le récompenser. Il prend la direction de la serre du jardin d’hiver et son cœur se serre d’appréhension. 
 
    « Ça fait longtemps que je n’y ai pas mis les pieds. » 
 
    Durant son enfance, il y passait beaucoup de temps, car la serre était le domaine privé de Marc, le favori de son grand-père. Celui-ci adorait ses fleurs, qu’il faisait pousser avec beaucoup de talent et de soin. Le château familial se dresse un peu plus loin, sur la même route. Après la mort de Marc, quand Yu était encore petit, les serviteurs se sont évertués à préserver ce magnifique écrin fleuri au milieu de la jungle. 
 
    — Maître ! Attends ! Attends ! Tu marches trop vite ! 
 
    Yu sursaute et s’arrête aussitôt. C’est un Jérémy essoufflé qui le rattrape avec difficulté. 
 
    — Excuse-moi. 
 
    — J’ai mal aux hanches, rappelle-t-il, embarrassé. 
 
    — C’est pas vrai… ronchonne Yu, responsable de son état. 
 
    Il le soulève sans préavis dans ses bras. 
 
    — Ouah ! 
 
    — Ne gigote pas, tu veux. On va passer un bout de jungle, en plus. 
 
    — Est-ce encore loin ? 
 
    — Assez pour que je n’aie pas envie de t’entendre râler sur le reste du trajet. 
 
    Embarrassé, Jérémy s’accroche à son cou. Il regarde la maison disparaître derrière les palmiers. Le sentier est entretenu. Il profite aussi du chant des oiseaux, à l’abri de la végétation. Il y fait étonnamment frais et un vent léger vient le caresser. 
 
    — C’est vraiment beau. 
 
    — Alors tu adoreras la serre. 
 
    — La serre ? 
 
    — Ouep. 
 
    Au détour d’un virage, ils découvrent le petit coin de prairie qui abrite l’immense structure. Yu s’arrête et repose Jérémy. Ses souvenirs viennent le heurter, de plein fouet. 
 
    « J’y suis pourtant souvent revenu… Mais l’impression reste la même que ce jour-là. » 
 
    Il se revoit enfant à courir et rire partout dans cet endroit. Il se rappelle surtout avec clarté le sourire aimant de Marc. Puis ses bons moments laissent rapidement place à son pire souvenir, le jour où il a appris la mort de ce dernier, et qu’encore gamin il est venu depuis le château en courant et en pleurant. Il s’est frayé un chemin à travers les adultes, à l’intérieur de la serre, pour trouver le corps sans vie de Marc que son grand-père enlaçait amoureusement, refusant de le lâcher. 
 
    Yu sent soudain une énorme boule dans sa gorge. Il ne revient à la réalité qu’avec la main de Jérémy sur son avant-bras. Il soupire de soulagement, lorsqu’il tombe sur son grand sourire. 
 
    — C’est magnifique, ici ! 
 
    Jérémy s’éloigne aussitôt, et Yu se hâte de le rattraper devant l’entrée de la grande serre à l’anglaise, construite en fer forgé vert. 
 
    — Maître ! Tu viens ?! 
 
    Le temps semble soudain redémarrer pour Yu. Celui-ci, resté si longtemps figé, se remet en marche avec Jérémy à ses côtés. Ils entrent ensemble. 
 
    — Waouh ! C’est dingue ! 
 
    Jérémy scrute partout, admiratif des fleurs et de leur beauté. Devant son bonheur et ce qu’il lui inspire, Yu lutte afin de contenir le sien. 
 
    — C’est quoi, ça ?! 
 
    Il désigne une énorme fleur accrochée à deux mètres de hauteur. Yu hausse les épaules. 
 
    — J’en ai aucune idée. 
 
    Il le rejoint. 
 
    — Mais c’est elle qui sent si bon, non ? 
 
    — Je crois, oui… Veux-tu la sentir de plus près ? 
 
    Sans attendre sa réponse, Yu enroule les bras autour des hanches étroites de Jérémy et le soulève sous les fesses, afin qu’il puisse coller son nez sur l’énorme fleur. 
 
    — Quel parfum ! 
 
    Son favori caresse les pétales blancs, du bout des doigts. Il est si émerveillé par les lieux, qu’il oublie tout le reste. 
 
    — Cet endroit est génial ! 
 
    — Cette balade te fait-elle plaisir ? 
 
    — Ouais ! Grave ! 
 
    Jérémy arbore le plus beau sourire que Yu ait jamais vu. « Rien que pour ça, cette balade valait la peine. » Il le laisse glisser contre lui, et leurs visages finissent trop près l’un de l’autre. Ils se regardent ensuite longuement, comme pour savoir s’ils franchiront ou non cette petite distance qui les sépare. Ils se bouffent des yeux, un long moment. Yu entrevoit clairement dans ses prunelles brillantes que Jérémy a envie d’échanger un baiser, un geste tendre. Et celui-ci décèle également le même désir. Comme s’ils partageaient une réelle intimité, pour la première fois.  
 
    Yu est sur le point de se pencher, et Jérémy de le laisser faire, sauf que le premier rompt le charme de cet instant et le repose. Jérémy se retrouve bêtement planté là, avec des idées confuses. 
 
    — Finis ta visite, et on rentre. 
 
    — Ah… Euh… OK, bafouille Jérémy. 
 
    Il s’éloigne d’un pas hésitant, et Yu est soulagé de mettre un peu de distance entre eux. « Merde, ce n’est pas passé loin… Mais pas ici, c’est le pire lieu. » Hanté par son passé, il refuse d’avoir son premier baiser avec son favori dans cette serre, chargée de fantômes et de tristesse. 
 
    La bonne humeur de Jérémy a disparu, et Yu sait qu’il en est responsable. Par conséquent, il ne dit rien quand le Français réapparaît, au bout de deux minutes, abattu. 
 
    « Sa joie n’aura pas duré longtemps. Hélas. » 
 
    — Veux-tu que je te porte ? 
 
    Jérémy fixe ses pieds, se tenant les mains. Il secoue lentement la tête. 
 
    — Non, mais marche lentement, s’il te plaît. 
 
    « Merde… » Son air pitoyable lui retourne tellement le cœur que Yu saisit sa main, avant d’entamer le chemin du retour. C’est bientôt l’heure du déjeuner. 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    Le lendemain 
 
      
 
    Après un après-midi à paresser à la piscine, une soirée calme et une nuit reposante, Jérémy espérait que cela continuerait les jours suivants. Ce fut une erreur. 
 
    L’étrange malaise né la veille, dans la serre, a perduré jusqu’au coucher. À peine ont-ils échangé deux mots, par la suite. 
 
    Aussi, lorsque Yu le réveille sans ménagement à l’aube le lendemain, Jérémy se lève du mauvais pied. Au programme, suivre Yu comme son ombre. 
 
    Cinq minutes plus tard, Jérémy est devant le portail, en train de faire des étirements, au bord de la route. Un groupe d’hommes apparaît au loin, dans un virage, et court dans leur direction, à foulées régulières.  
 
    — Allons-y ! 
 
    Jérémy, pas encore tout à fait éveillé, espère cauchemarder. 
 
    — Où ça ? 
 
    Yu ricane et entame son jogging matinal. Jérémy jette un coup d’œil au groupe en approche. Se rappelant les consignes et le danger qu’il encourt, il emboîte le pas de son maître. 
 
    En bonne condition physique, Jérémy est d’abord confiant. Sauf qu’il déchante très vite. En effet, Yu trouve aisément son rythme, déployant de grandes foulées que Jérémy est incapable d’égaler. Piqué au vif, l’orgueil de ce dernier refuse la défaite. 
 
    Ils parcourent six kilomètres, avant que Yu accorde un regard à son chien, lequel est poussif, bien que pugnace. Jérémy sue à grosses gouttes, alors que Yu est tout juste échauffé. 
 
    — Combien de kilomètres ? balbutie Jérémy avec colère. 
 
    — Six. On n’a effectué qu’un seul tour. Donc encore deux, normalement. 
 
    Sa réponse abat le moral de son favori qui jette l’éponge et stoppe sa course. Yu l’imite et fait demi-tour pour le rejoindre. 
 
    — Cours-tu cette distance tous les jours ? 
 
    — Oui, confirme-t-il. Puis je m’entraîne avec mes hommes. D’ailleurs, en parlant d’eux, tâche de finir le prochain tour avant eux, sinon je ne donne pas cher de ta peau. 
 
    Devant son air jubilatoire, Jérémy a envie de le cogner.  
 
    — À tout’ ! 
 
    Sur ces mots, Yu reprend son jogging. Jérémy le maudit en silence, puis scrute derrière lui. Les autres ne sont pas à portée de vue. Il recommence à marcher, et accélère progressivement sa cadence, jusqu’à trotter et recourir. Il longe l’enceinte de la propriété, aperçoit le portail, et hésite un instant à foncer retrouver sa cage dorée. 
 
    — Va savoir ce qu’il me ferait subir, si je le faisais… 
 
    Il grogne un bon coup et repart pour un tour. Il n’est pas dupe, il sait exactement ce que manigance Yu. Celui-ci souhaite l’épuiser physiquement, afin d’affaiblir sa volonté et sa résistance. 
 
    « Tu me le paieras, espèce de chacal ! » 
 
    Manquant de se vautrer plusieurs fois, Jérémy accomplit tant bien que mal les six kilomètres. Il retrouve sans surprise, vingt minutes plus tard, Yu à leur point de départ. Les bras croisés, ce dernier a déjà eu le temps de récupérer. 
 
    Sans perdre de temps, ils prennent la route en face du portail et s’engouffrent dans la forêt. Jérémy souffle comme un bœuf et s’essuie le visage avec son T-shirt. Il crève de soif. 
 
    — Où va-t-on ? 
 
    — Attendre mes hommes, au camp. 
 
    Après cinq cents mètres sous la fraîcheur des arbres, Jérémy se sent déjà mieux. Ils arrivent sur un espace en plein air, de type militaire, avec différentes zones d’entraînement. Sur la droite, un bâtiment se dresse avec plusieurs salles. 
 
    Ils entrent dans l’une d’elles, et Jérémy s’étonne d’y trouver des appareils modernes, comme ceux que l’on trouve dans des salles de sports, en ville. Yu va droit vers des frigos, et pioche deux petites bouteilles d’eau dans l’un d’eux. Il en donne une à Jérémy qui la boit cul sec. Celui-ci visite les lieux, tandis que Yu continue de se fatiguer avec un peu de saut à la corde. 
 
    « Pétard… Rien que de le voir, il me fatigue… »  
 
    Il finit par se poser sur un banc. Son répit sera de courte durée, car l’autre groupe arrive sur place. Les hommes pénètrent dans la salle, et le poids des règles imposées par le maître prend soudain tout leur sens. Aucun Chinois ne le regarde ni ne lui parle. Les rares, qui se risquent à lever les yeux dans sa direction, les détournent aussitôt. Jérémy est invisible ou banni. Il ne doit rien attendre de leur part. Heurté par cette prise de conscience, son moral en prend un grand coup. 
 
    Il est épuisé, et abattu. Il se frotte le visage et fixe ses pieds, passant ses nerfs sur la bouteille en plastique vide. 
 
    — Émy ! 
 
    Il lève la tête vers Yu. Il le scrute de la tête aux pieds, comme s’il le voyait vraiment pour la première fois. « Mon monde se résume à lui, désormais ? » 
 
    — Émy ! s’impatiente Yu. 
 
    Il le rejoint. Son maître le dévisage. 
 
    — Qu’est-ce qui t’arrive ? 
 
    — Je veux rentrer ! ordonne-t-il, au bord des larmes. 
 
    Yu avait d’autres projets pour les heures à venir, toutefois il sait pertinemment qu’il ne tirera rien de lui dans son état. Dépité, il soupire puis se détourne. 
 
    — Rentrons. Derrière moi, Émy. 
 
    Jérémy s’exécute et se place convenablement, près de son angle mort. Ils rentrent calmement à la villa. Jérémy traverse la suite et se rend directement dans la salle de bain. Il veut se laver et retourner sous la couette. 
 
    Yu ne le retrouve qu’un quart d’heure après, tandis que Jérémy se rase. Ce dernier se hâte de terminer, puis sort de la pièce sans demander son reste. Yu est agacé par son attitude, cependant il le laisse faire. Car il connaît les raisons de son comportement. « Une fois qu’il aura fait le deuil de sa vie passée, je n’aurai plus de souci à me faire. » 
 
    Yu effectue sa toilette et passe une demi-heure plus tard dans la pièce principale. Il n’est pas neuf heures du matin. Il allume la télé sur une chaîne musicale, et travaille sur son ordinateur, confortablement installé dans le canapé. Derrière lui, Jérémy boude ou dort dans le lit. Yu ne s’en soucie pas. « Il reviendra de lui-même. » 
 
    Et effectivement, en fin de matinée, Jérémy s’installe timidement à ses côtés. Yu écarte son portable et l’attire à lui. Il enroule un bras autour de sa taille et glisse sa main libre dans ses cheveux. Son favori apprécie son geste tendre, rompant son isolement.  
 
    « Ce n’est pas un chien… mais plutôt un chat », réalise Yu. Un rictus amusé s’esquisse au coin de ses lèvres. Il le tourne et l’assoit sur ses jambes croisées. Jérémy se love contre lui, en manque flagrant d’affection. 
 
    Ils restent longuement ainsi. Si Yu parlait, Jérémy le grifferait sûrement. Profitant de cette trêve, Yu s’allume une cigarette, qu’il fume avec lenteur et délectation. Cette intimité naissante n’est pas pour lui déplaire. 
 
    Leurs respirations paisibles s’accordent l’une sur l’autre. Jérémy, la joue posée sur son pectoral, se laisse bercer par ses battements de cœur réguliers. Il le déteste, et pourtant il est attiré par lui. Il ne se l’explique pas, c’est au-delà de sa compréhension. 
 
    Yu désire le renverser sur le canapé et le baiser sur-le-champ. Il s’en retient. Ce qu’il éprouve est légèrement différent de ce qu’il a connu jusque-là, avec ses précédentes conquêtes. Au fond de ses tripes, il a peur. Peur de ce dont il s’agit vraiment. 
 
    Il écrase son mégot dans le cendrier, posé sur la table basse. Il met les pieds sur la table basse. Il va placer une main sur le ventre de son favori, lorsque l’interphone l’avertit que le déjeuner est prêt. Sa libido devra attendre.  
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    Les jours suivants, leur emploi du temps reste le même. Sauf que Jérémy gagne en endurance. Yu en est le premier surpris. Rares sont ceux qui parviennent à le suivre, sans faire un malaise. 
 
    Il a également commencé à l’entraîner aux techniques d’autodéfense, avec plus ou moins de réussite. Son élève est pourtant motivé. Ce qui lui manque, c’est l’habitude de faire face à la violence et d’encaisser les coups. Ses cris et réactions ne manquent pas de divertir les témoins de leurs séances d’entraînement. D’autant plus que Yu n’est pas du genre patient. Ainsi, Tran-Han prend le relais, lorsqu’il le sent au bord de la rupture. Personne d’autre ne pourrait interagir avec le favori, sans prendre le risque de subir le courroux du maître. 
 
    Au troisième jour, Yu se résigne. Au vu des résultats encourageants obtenus par son bras droit, il lui confie l’apprentissage de Jérémy. 
 
    Les seuls progrès significatifs, qu’obtient Yu, viennent de leurs séances d’un autre genre. Il profite de l’épuisement physique de son captif pour opérer certains… rapprochements. 
 
    Assis au centre du lit, il enlace fermement Jérémy, installé à califourchon et face à lui. Ils sont nus et leurs peaux se tutoient. Embarrassé, le favori rougit et se départit difficilement de sa gêne. Il évite autant que possible de croiser son regard. S’il s’y risque, ce qu’il lit dans ses prunelles l’effraie. Yu apprivoise son chien, en même temps qu’il apprend à dominer ses propres pulsions. 
 
    Cet homme, omnipotent dans son royaume, ne vit pas en suivant les lois d’État, comme le commun des mortels, non. Il est son propre maître. Battre une femme à mort l’indiffère. Violer une partenaire non consentante ou en prendre une de force ne lui pose aucun cas de conscience. Il aime la violence, la voir, la donner. Il lui serait en effet facile d’agir de cette façon avec son favori.  
 
    Cependant, et de manière inédite, ce n’est pas ce qu’il souhaite. Le terroriser et mettre en avant la couardise de Jérémy l’amuse, oui. Mais il pressent qu’il peut obtenir davantage de sa part. Et Yu, habitué au contrôle, est excité par cet inconnu qu’il s’apprête à découvrir et dompter. 
 
    Pour ce faire, il use de patience, et ronge son frein. 
 
    Chaque fois que sa bouche s’approche trop près de celle de Jérémy, ce dernier s’écarte ou se détourne. D’abord énervé, Yu finit par en jouer. Il n’est d’ailleurs pas sûr de franchir ce cap, bien trop intime à ce stade de leur relation. 
 
    Ses mains parcourent son corps. La pulpe de ses doigts réagit à la chair de poule de Jérémy. Il prend son temps, il n’est pas pressé. Son favori s’est montré assez réceptif, les soirs précédents. Comme pour le reste, il apprend et s’adapte vite. 
 
    Il frémit, les yeux fermés. Les caresses sur sa peau lui sont intolérablement agréables. Il refuse son plaisir, en vain. Son geôlier a-t-il compris qu’il arrivera mieux à ses fins par la douceur, que par la brutalité ? Jérémy l’ignore, toutefois le procédé s’avère efficace. 
 
    Il pince ses lèvres, lorsque son pénis se redresse et rencontre celui de Yu. Malgré sa position précaire, ses hanches se mettent à onduler. Il voudrait empoigner son membre, sauf qu’il n’en a pas le droit. Il n’est même pas sûr de vouloir s’exhiber devant lui. Surtout devant lui… 
 
    Ravi de susciter le désir chez son partenaire, Yu se risque enfin à glisser un doigt humide et aventureux dans la raie de ses fesses. 
 
    — Ah ! lâche de surprise Jérémy. 
 
    Il se crispe et Yu frôle sensuellement ses lèvres, avant de finir la course de sa langue autour du lobe de son oreille. Il ricane dans sa moustache et continue son exploration, un peu plus bas. 
 
    Jérémy garde ses mains agrippées aux clavicules de son partenaire. Son pénis se frotte éhontément contre le sien. Il en ressent un plaisir coupable, même s’il ne s’arrête pas pour autant. Au contraire, il accélère, car son érection dure depuis trop longtemps. Qu’importe le doigt explorant son intimité. Il aura le temps de se maudire plus tard, une fois qu’il aura atteint l’orgasme et se sera soulagé. 
 
    Yu jouirait, rien qu’avec les gémissements de son favori. Jérémy lui est une source intarissable de surprises. Il se révèle petit à petit, et Yu s’en réjouit avec délectation. 
 
    — Han ! 
 
    Jérémy hoquette et explose. Sa semence gicle puissamment et atterrit sur leurs ventres. Yu referme sans ménagement son étreinte, et coince son membre humide entre ses fesses. Il s’amène ainsi à la jouissance. 
 
    — Haa ! crie-t-il lors de la libération. 
 
    Il bascule en arrière, sans relâcher son partenaire. Il caresse son dos, lui accordant un peu de répit afin qu’il reprenne son souffle et rassemble ses idées. Jérémy voudrait se terrer dans un trou, tant il a honte d’avoir joui avec un autre homme. 
 
    — Il ne te reste que trois jours pour compléter ton entraînement. Ne me déçois pas. 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    Le samedi soir 
 
      
 
    Le premier hélicoptère vient de déposer les hommes de main. Il décolle et s’éloigne aussitôt, afin de laisser la place au second qui contient Yu, Tran-Han et Jérémy. Celui-ci se pose à son tour sur l’héliport d’un gigantesque immeuble au cœur de Pékin, et qui est le siège social du Groupe Luon.  
 
    La nuit est presque tombée, et le soleil décline sur l’horizon qu’il baigne de sa lumière. Ce soir, ils célèbrent l’anniversaire de la Tête de Dragon, autrement dit, du Parrain à la tête de la triade. Yao Shu Fang fête ses soixante-quatre printemps. Pour l’occasion, une soirée est organisée sur la terrasse, au sommet de l’immeuble, qui se situe plusieurs étages plus haut que la piste d’atterrissage. Le bâtiment principal surplombe deux autres bâtiments plus petits. 
 
    Yu et ses hommes s’engouffrent à l’intérieur puis traversent l’étage, ils se dirigent vers le sommet du complexe. Dans l’ascenseur, il adresse un dernier mot à Jérémy, alors très anxieux. 
 
    — Tout se passera bien. Respecte mes consignes et tout ira bien. 
 
    La gorge serrée, Jérémy évite de croiser son regard. Amusé, Yu glisse une main dans ses cheveux, dans l’espoir de le calmer un peu. Il se penche et chuchote à son oreille. 
 
    — Ne t’inquiète pas. 
 
    Il se tourne ensuite face à l’entrée de l’ascenseur. 
 
    — Derrière, Émy. 
 
    — Oui ! 
 
    Entouré de quatre des siens, dont Tran-Han, Yu porte sa veste de cérémonie avec les sinogrammes de son propre groupe brodé dans le dos. Tous les autres chefs endossent ce soir-là ces mêmes tenues distinctives.  
 
    Yu est au quatrième échelon de l’organisation. En tant qu’intermédiaire, il travaille pour Hong Shen, qui est la Sandale de Paille, à savoir le principal Officier de Liaison du Groupe (responsable des affaires extérieures de la triade).  
 
    Ce dernier est lui-même sous les ordres de Pan Bai, le père de Yu, et Adjoint de la Tête de Dragon. Il est donc le numéro deux de l’organisation.  
 
    Sur cet échelon, il n’est pas seul. Il y a d’une part l’Avant-garde avec Song Jiao à sa tête, lequel est chargé des opérations sur le terrain ; et d’autre part, le Maître des Encens, Tian Hui Ying, responsable du recrutement.  
 
    Le Groupe Luon se compose de dix mille membres, les 49ers, principalement en Asie et au Canada. Sans parler des entreprises légales. 
 
    Yu laisse deux de ses hommes à l’avant-dernier étage et arrive sur la terrasse, avec Jérémy sur ses talons, Tran-Han et un sbire pour clore la marche.  
 
    L’endroit est bondé de monde, et une musique divertit les convives qui boivent et dansent sur une large piste de danse. D’un côté, des tables permettent à chacun de se poser et de manger. Les invités sont tous sur leur trente-et-un, et s’affichent avec des femmes toutes plus belles les unes que les autres.  
 
    Comme convenu, Jérémy garde les yeux rivés au sol, et c’est aussi bien, parce qu’ils ne font pas une entrée discrète. La rumeur des frasques de Yu au Canada a déjà largement circulé, et chacun espère entrevoir son esclave blanc. 
 
    Ils se fraient un chemin. Yu se contente de saluer avec distraction quelques personnes qu’ils croisent. Il s’arrête quand un vieux type ventripotent se plante devant lui, les bras grands ouverts. Yu et les siens s’inclinent. 
 
    — Jin ! Enfin ! 
 
    — Chef Hong. 
 
    Celui-ci le redresse aussitôt et l’emmène par l’épaule. 
 
    — On ne parle que de toi. On se demandait tous si tu oserais te montrer ici, accompagné de ton nouvel animal de compagnie. 
 
    Yu est alors ravi que Jérémy ne parle pas un mot de chinois. 
 
    — Pourquoi m’en priverais-je… ? 
 
    Son supérieur direct le fixe, avec des yeux sidérés par un tel aplomb. 
 
    — Tu ne veux vraiment pas rentrer dans le rang, n’est-ce pas ? 
 
    — Pour quoi faire ? Contrairement aux autres, je suis le fruit d’une longue lignée. Je ne renierai jamais mon héritage. 
 
    Hong n’insiste pas. Ils ont eu à plusieurs reprises cette même conversation, et Yu ne changera pas d’avis sur le sujet. Les triades ont été créées après l’arrivée du Communisme et la chute de la Noblesse millénaire chinoise, afin de combattre le nouveau pouvoir en place, et avec l’espoir de rétablir l’Empire. Donc, Yu ne voit pas l’intérêt de nier sa propre noblesse. Pourtant aux yeux de certains, sa persistance, à préserver des traditions qui leur paraissent aujourd’hui archaïques et obsolètes, est une pure hérésie. Bien qu’il l’assume totalement. 
 
    Yu serre les dents. Son chef est en train de regarder Jérémy, avec beaucoup trop d’intérêt à son goût. 
 
    — Je voulais juste te prévenir que tu es convoqué à vingt heures précises, dans le bureau de Yao. 
 
    — Oui, entendu, s’incline Yu. 
 
    Il s’éloigne, avant que l’autre ne pose la main sur le Français. « Si c’est le même cirque à chaque fois, je ne pourrai plus l’emmener », constate-t-il avec amertume. 
 
    Ils vont jusqu’au bar, où ils se prennent un rafraîchissement. Yu place un verre de jus de fruits dans les mains de Jérémy. Durant l’heure suivante, il passe d’un groupe à un autre, sans que Jérémy sorte un instant de son champ de vision. Certains ne viennent lui parler que pour mater ce dernier de plus près, ce qui agace Yu fortement. 
 
    « Dieu merci, ce soir il a décidé de m’obéir. » 
 
    Jusqu’au dernier moment, il a douté que son favori se plie aux règles, parce que son perpétuel esprit de contradiction aurait posé problème. Heureusement, grâce à sa grande lâcheté, Jérémy n’osera pas lever une seule fois les yeux vers ceux qui l’entourent, de crainte de paniquer complètement. Le regard rivé au sol, il se contente de le talonner. De cette manière, il reste ignorant des airs jaloux ou dédaigneux des Chinois, à son égard.  
 
    Yu voudrait parader avec lui, mais il ne le pourra pas. Les curieux et les envieux se succèdent et tournent autour de son chien, avec une certaine dangerosité qu’il perçoit clairement. Que ce soit par convoitise ou jalousie, le favori ne laisse personne indifférent. 
 
    Au bout d’un certain temps, il jette un coup d’œil à sa montre. Il est presque l’heure de sa convocation. Il adresse donc un signe à Tran-Han, afin de lui signaler qu’ils s’absenteront bientôt de la soirée.  
 
    Ils longent les tables, quand un serveur bouscule Jérémy d’un violent coup d’épaule. Yu n’a que le temps de l’entrevoir du coin de l’œil et de réagir : Jérémy bascule par-dessus la balustrade. 
 
    — Aah ! 
 
    Le Français tombe, puis son corps heurte violemment l’immeuble. Il lui faut une seconde pour réaliser qu’il ne chute pas, et que quelque chose l’agrippe fermement par la cheville. Il est maintenant suspendu du trente-huitième étage. Il ouvre brutalement les yeux et tourne la tête vers le sommet, d’où Yu le fixe, impassible. 
 
    — Émy ! 
 
    — Maître ?! 
 
    La main de Yu a réussi à agripper de justesse son pied gauche. 
 
    — Tiens bon ! 
 
    Il n’a eu que le réflexe de bousculer le serveur criminel et le pousser dans les bras de Tran-Han, lequel maîtrise désormais le scélérat. Son autre homme de main maintient actuellement son officier par la taille, afin qu’il ne bascule pas avec Jérémy dans le vide. Réalisant que sa vie, encore une fois, ne tient plus qu’à un fil, ce dernier blanchit comme un linge. 
 
    « Merde ! Il va tourner de l’œil ! » devine Yu. Le temps presse ! 
 
    — Émy ! Donne-moi… 
 
    Celui-ci est dans un sale état. Il ne comprend pas bien ce que Yu lui demande. Il le fixe tandis qu’il lui hurle dessus, toutefois il ne l’entend pas. Il n’est pourtant qu’à une longueur de bras. 
 
    — Émy ! Donne-moi… 
 
    L’esprit vide, Jérémy porte la main à sa taille. « Il veut le sac de diamants… » 
 
    Devant son attitude incohérente, Yu s’agace pour de bon. Il lâche la balustrade et empoigne Jérémy avec l’autre main. 
 
    — Qu’est-ce que tu fous ?! Donne-moi la main ! 
 
    Jérémy sort aussitôt de sa torpeur et réagit, se tordant pour lui tendre le bras. Yu donne un coup de reins et tire de toutes ses forces, afin de le remonter sur la terrasse.  
 
    La scène n’a en tout duré que quelques secondes. Cependant, pour les deux hommes, le temps s’est figé autour d’eux. Dès qu’il pose pied à terre, Yu assoit Jérémy contre le parapet pour qu’il reprenne ses esprits.  
 
    Il se tourne vers le serveur qui sait n’avoir désormais plus que quelques instants à vivre. Autour d’eux, tout le monde assiste au spectacle, sans prendre le risque d’intervenir de quelque manière que ce soit. Yu agrippe le type par le col et lui assène un gros coup de boule. Son nez explose et répand du sang partout. Mais Yu ne le lâche pas. 
 
    — Je te connais, toi… 
 
    Démasqué, le coupable s’effraie aussitôt. 
 
    — Je vous supplie de m’excuser, Jeune Maître Jin ! 
 
    Yu est ulcéré, dès qu’il comprend qui est le commanditaire de cette attaque. Il retourne le sous-fifre et lui brise le cou, d’un geste net. Il le libère et l’autre tombe au sol, mort. Yu se tourne ensuite vers son homme de main. 
 
    — Donne-moi le couteau, là. 
 
    Concentré, son garde du corps se tourne et attrape ce que son chef lui désigne sur la table voisine. Yu récupère la lame qu’il tourne dans ses doigts, en défiant du regard les spectateurs autour de lui, avec son air le plus glacial.  
 
    Il se penche sur le cadavre, dont il arrache la chemise. Il découvre sans surprise un tatouage sur son épaule, qu’il reconnaît aisément. Il entaille la chair et découpe le morceau de peau tatoué, sous les expressions dégoûtées des femmes présentes. Yu les ignore. Il place le butin dans une serviette de table, avant d’adresser un signe à un des hommes de Yao. 
 
    — Fais nettoyer ça. 
 
    Ce dernier acquiesce puis donne les ordres. Yu se tourne vers Jérémy, toujours dans un état second, sous le choc. Il n’a donc pas d’autre choix que de le soulever dans ses bras, sous les yeux amusés des convives qui espéraient sûrement autre chose de sa part. Il continue pourtant de les mépriser royalement. Il aperçoit juste du coin de l’œil son père disparaître à l’intérieur, avec son escorte.  
 
    Yu serre les dents, de rage. « Tu me le paieras, espèce de salopard ! » 
 
    Ils se dirigent vers l’intérieur du bâtiment, à leur tour. Derrière eux, la fête reprend, comme si de rien n’était. Ils entrent dans l’ascenseur. 
 
    Yu repose Jérémy et balance un coup de poing contre la paroi en métal. De rage. Il appuie ensuite sur le bouton de la console et immobilise la cabine, entre deux étages. 
 
    — Passez à l’avant de la cabine, un instant, ordonne-t-il à son escorte. 
 
    Sa garde rapprochée obéit aussitôt, sans un mot. Yu se tourne vers Jérémy qu’il enlace, lâchant un énorme soupir de soulagement. Ce dernier peine encore à retrouver son calme. 
 
    — Émy, écoute-moi bien… 
 
    Yu prend la tête du Français entre ses mains, puis chuchote à son oreille. 
 
    — Mon père est responsable de cette attaque. 
 
    — Quoi… 
 
    Jérémy se met à gigoter, donc Yu le colle contre la cabine, de tout son poids. 
 
    — Émy. 
 
    Celui-ci lève ses yeux de biche effarouchée vers lui et Yu sent le désir poindre. « Merde ! J’ai envie de le baiser ! » 
 
    — On va voir Yao et les trois hauts dirigeants. Tu dois absolument respecter nos règles. Compris ? 
 
    Jérémy acquiesce tristement. Yu se penche et l’embrasse. Son favori est bien sûr surpris. « C’est la première fois ! » 
 
    Yu sait pertinemment qu’ils ne sont pas seuls, et il s’en fout. 
 
    — L’idée que tu puisses me quitter sans que j’aie eu l’occasion de t’embrasser m’était insupportable, avoue-t-il, rieur. 
 
    Jérémy rougit d’une oreille à l’autre. « Waouh ! C’est une sacrée déclaration ! » 
 
    Yu relâche son visage puis se penche de toute sa hauteur sur lui, posant ses avant-bras sur la paroi de chaque côté de la tête de Jérémy. 
 
    — Embrasse-moi, ordonne-t-il avec lascivité. 
 
    Jérémy ne se le fait pas dire deux fois. Depuis l’épisode de la serre, il a bien vu que Yu s’approche de plus en plus dangereusement de sa bouche, ce qui le met à chaque fois au supplice. Il se dresse sur la pointe des pieds et l’embrasse, un grand sourire sur les lèvres. 
 
    À nouveau, son esprit se vide, même si ça n’a rien à voir avec la frayeur vécue, quelques minutes plus tôt. Il n’a maintenant qu’une envie, que Yu fasse encore preuve de douceur et d’attention envers lui. La tension monte rapidement entre eux, toutefois Yu y met subitement fin. Il s’écarte. 
 
    — On n’a pas terminé. Nous n’avons pas accompli la mission pour laquelle nous sommes venus. Respire profondément. On y va. 
 
    Yu tente de ne pas succomber aux regards papillonnants de son favori. Il se détourne aussitôt. 
 
    — Reprenez votre place. 
 
    Les deux autres s’exécutent en silence, un brin embarrassés d’avoir assisté malgré eux à une telle scène. Tran-Han est même un peu choqué. « C’est la première fois qu’il manifeste une telle faiblesse… C’est étonnant, venant de sa part. » 
 
    Yu rappuie sur le bouton et l’ascenseur poursuit sa course. Il ne lui faut que quelques instants pour arriver à destination, à l’avant-dernier étage. Ils sortent de la cabine et traversent un long couloir, offrant une vue plongeante sur le reste de la ville à travers de grandes baies vitrées. 
 
    — Émy, es-tu prêt ? 
 
    — Oui, Maître. 
 
    — Bien. 
 
    Yu rajuste son habit de soirée, légèrement taché de sang. Il récupère de son garde du corps la serviette contenant le bout de peau. Il ordonne aux deux autres de se poster à l’écart. Il accorde ensuite un dernier regard à Jérémy. 
 
    — Émy, derrière ! 
 
    — Oui ! 
 
    Le garde posté devant la double porte l’entrouvre et annonce son entrée aux membres du Conseil, formé de Yao, et des trois autres, Song, Pan et Tian. La porte s’ouvre en grand et Yu s’y engouffre, talonné par Jérémy, alors déterminé à tout accomplir dans le seul but d’être à la hauteur de ses attentes. 
 
    — Officier Jin ! 
 
      
 
    *  *  * 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
    Partie 07 : Rencontre au sommet 
 
      
 
      
 
    Yu avance jusqu’à la longue table de réunion, tandis que Jérémy se place près du mur. 
 
    — Honorables ! 
 
    Il s’incline puis s’assoit, après en avoir reçu l’autorisation. Il dépose négligemment la serviette ensanglantée sur la table. Les quatre autres ne semblent pourtant pas y accorder beaucoup d’intérêt, parce qu’ils sont tous tournés vers Jérémy. 
 
    « Quelle bande de vieux pervers… » fulmine Yu en silence. Pourtant, il n’a pas de réel souci à se faire. 
 
    — Es-tu venu avec ton favori ? s’enquiert Tian Hui Ying. 
 
    — Est-ce nécessaire ? peste son père Pan Bai. 
 
    — Encore une autre de tes lubies ? s’amuse Song Jiao. 
 
    Il ne bronche pas à leurs remarques narquoises. Il attend que Yao prenne la parole. Seule la sienne compte. 
 
    — Ne te laisse pas distraire, mon garçon… Fais-moi plutôt un rapport concis de ton déplacement à Toronto. Tu ne pourras pas y retourner, avant quelque temps. 
 
    Yu s’incline légèrement. 
 
    — Oui, et je vous prie de m’excuser pour ce désagrément. 
 
    Il entrevoit son père tourner son nez. 
 
    — Tch, grogne-t-il. 
 
    — Un intermédiaire se doit d’être discret ! lui reproche Song. 
 
    — Comment feras-tu si on doit t’envoyer là-bas ?! l’invective Tian. 
 
    Habitué à leurs jérémiades incessantes, il reste stoïque. Derrière lui, Jérémy assiste immobile à ce remontage de bretelles.  
 
    Yao se lève soudain et contourne la table. Il passe à côté de Yu, sans lui adresser un regard, et ne quitte pas Jérémy du regard, devant lequel il se plante. Heureusement, ce dernier fixe docilement ses pieds. 
 
    — Vas-y, je t’écoute, ordonne-t-il à Yu. 
 
    — Nous avons retrouvé les membres du Bambou Uni qui avaient mis la main sur notre cargaison. 
 
    Jérémy reste étrangement serein, tandis que le vieil homme maigrichon le dévore des yeux, avec une curiosité jubilatoire. La Tête de Dragon lève la main, sans même se retourner vers Yu. 
 
    — Continue, continue. Ne fais pas attention à moi. 
 
    — On savait qu’ils avaient rendez-vous avec des acheteurs sud-américains. En conséquence, nous les avons interceptés, afin que ces derniers ne se pointent pas, et nous nous y sommes rendus à leur place. On avait obtenu la confirmation que la cargaison y serait. Et nous les avons tous abattus, selon les ordres. 
 
    Yao soulève le menton de Jérémy qui ferme aussitôt les paupières. L’inspection silencieuse se poursuit. Le cœur du Français se met à tambouriner rageusement. Sa peur augmente, cependant la voix calme de Yu le rassure. Il concentre son attention sur lui seul. 
 
    — Et ensuite ? 
 
    — Nous sommes tombés sur le Blanc, lors de la fouille des lieux. Il était le cuisinier du restaurant où se tenait la rencontre. 
 
    — Un chef de cuisine, dis-tu ? 
 
    — Oui, Honorable. 
 
    Yu lui parle calmement, mais il défie du regard les trois autres devant lui, afin qu’aucun ne se lève de son siège. 
 
    — Termine ton rapport, l’invite Yao. 
 
    — Il nous a indiqué la localisation de notre cargaison. 
 
    — Et pourquoi ne l’as-tu pas éliminé ? Est-ce la procédure habituelle ? 
 
    Il ne s’agit pas vraiment d’une question, Yu ne se leurre pas, c’est plutôt un reproche. 
 
    — Il est si docile, que j’ai décidé d’en faire mon favori. 
 
    — Ton favori ? Ça me rappelle des souvenirs… 
 
    Yao se détourne enfin de Jérémy et vient à côté de Yu, les mains dans le dos. 
 
    — Je t’avouerai que je ne sais trop quoi en penser. Je te savais conservateur, mais là… 
 
    — Je ne suis pas le premier à prendre un esclave. 
 
    — C’est vrai, toutefois venant d’un homme tel que toi, je suis plus qu’étonné. 
 
    Soudain, les trois autres s’engouffrent dans la brèche. 
 
    — Quand je pense à toutes les filles que tu as mutilées ou tuées… ! éructe Song. 
 
    — Les problèmes que tu nous as causés par le passé avec tes penchants cruels… ! ajoute Tian. 
 
    — Vas-tu encore longtemps apporter la honte sur nous ?! emphase Pan. 
 
    Yao retourne s’asseoir de l’autre côté de la table, afin de présider. 
 
    — Tu viens encore de te faire remarquer, pas plus tard qu’il y a quinze minutes ! 
 
    — Quand vas-tu cesser ces enfantillages ?! 
 
    Les ignorant, Yu tourne légèrement la tête, sans se détourner d’eux. 
 
    — Émy ! Ici ! 
 
    Jérémy s’avance aussitôt jusqu’à lui. 
 
    — Donne. 
 
    Il soulève légèrement sa chemise et attrape une sacoche qu’il porte en bandoulière. Il la dégrafe rapidement puis la confie à Yu qui la jette vers ses supérieurs. 
 
    — Émy, assis. 
 
    Jérémy s’assoit à ses pieds sur le sol, et Yu sent sa main tremblante agripper sa jambe. Comprenant que les membres du Conseil ne peuvent plus le voir, il ne dit rien. Il se contente de lui caresser la tête, afin de l’apaiser. La partie est loin d’être gagnée. 
 
    — Aurais-je dû le laisser s’écraser au pied de l’immeuble et prendre le risque de perdre ma précieuse cargaison ?! crie-t-il avec arrogance. 
 
    Il les défie, avec son sourire narquois. Incrédule, son père attrape avec dédain la petite sacoche, dont il répand le contenu sur la table. Les diamants viennent les éblouir de leurs éclats lumineux. 
 
    — Pff… ricane Yao dans sa barbe. 
 
    Pan blanchit. Le Parrain reprend la direction de la discussion. 
 
    — Bien joué, mon garçon. Dis-moi plutôt ce que tu comptes faire de lui. 
 
    — Je compte m’amuser et m’en débarrasser lorsque je me serai lassé, répond Yu sans hésitation, sérieux. 
 
    — Je veux que tu le tues le plus rapidement possible, conclut Yao. 
 
    — À vos ordres, s’incline Yu, sans broncher. 
 
    Il ment, mais ce n’est pas grave. C’est juste pour la forme et le respect de leurs lois internes. Tian, qui en est le garant en tant que Maître des Cérémonies, le confirme aussitôt. 
 
    — Ton manque de respect de nos lois a des répercussions sur chacun d’entre nous ! 
 
    — Ta conduite est inacceptable ! enchaîne Pan, tapant du poing sur la table. 
 
    Yu cogne à son tour. 
 
    — Honorable, je vous demande l’autorisation de prendre la parole ! 
 
    Yao la lui accorde, d’un signe de la main. Visiblement, la petite scène l’amuse beaucoup. À ce moment-là, Yu attrape la serviette qu’il balance vers son père, de l’autre côté de la table. 
 
    — Comment oses-tu régler nos affaires de famille ici ?! attaque-t-il. 
 
    Pan se lève immédiatement, vexé. 
 
    — De quel droit portes-tu de telles accusations à mon encontre ?! 
 
    Le ton monte encore une fois.  
 
    — Vérifie par toi-même, Père ! désigne-t-il la serviette du doigt. Je l’ai récupéré sur son corps, en guise de preuve ! 
 
    Pan cogne à nouveau du poing, se sachant en faute. 
 
    — Ne m’appelle pas ainsi à la table du Grand Conseil ! 
 
    Yu se rassoit, nonchalant. Il cache difficilement sa satisfaction de mettre son père dans un tel embarras. Yao lève les mains et impose le silence. 
 
    — Puisque nous en sommes à ce point, j’autorise Jin à garder son favori. 
 
    Pan serre les dents. C’est un coup dur à encaisser. Il a perdu cette bataille. 
 
    — Quant à toi… Le Groupe a fondé de grands espoirs sur ton avenir. 
 
    Yu s’incline aussitôt, en signe de respect. 
 
    — Cependant, tes frasques répétées et ta cruauté effraient même nos hommes. Je ne peux donc que te conseiller de changer ton image. Ce n’est qu’à cette condition que tu pourras le garder… Je suis bien clair. 
 
    — Oui, Honorable ! 
 
    — En tout cas, je te félicite pour ton efficacité dans cette mission, bien que rattraper l’erreur d’un autre n’est pas dans tes attributions habituelles. Tu rends honneur au Groupe. 
 
    — Merci ! 
 
    Les quatre dirigeants se lèvent.  
 
    — L’entrevue est terminée. Je retourne auprès de mes invités. 
 
    Yao quitte la pièce, talonné par Song et Tian. Yu se retrouve seul, face à son père. 
 
    — Comment as-tu osé m’infliger une telle honte… ?! lui demande-t-il de se justifier. 
 
    — Tu ne m’as pas laissé le choix, Père… Sache que je ne me laisserai pas manipuler comme grand-père ou maman… Je suis résolu à tout affronter ! Tu ne tueras pas un favori de plus ! 
 
    Pan sourit de fierté mal placée. 
 
    — Je n’en attends pas moins de toi… Mon fils. 
 
    Ils se défient longuement. Toutefois, Yu doit attendre que son père soit sorti pour partir à son tour. 
 
    — Tu lui ressembles tellement, que ça m’inquiète. Tu es même allé jusqu’à avoir un favori blanc, tout comme lui. 
 
    Pan parle du grand-père maternel de Yu. Les deux hommes ne se sont jamais entendus. Pan soupire, puis il quitte la salle de réunion, lançant un regard haineux vers Jérémy, toujours accroché à la jambe de Yu. 
 
    — Tch… 
 
    Une fois la porte refermée, Yu lève la tête et expire un profond soupir de soulagement. 
 
    — Émy, on va pouvoir rentrer. 
 
    — V-Vraiment ? N’es-tu pas tenu d’assister à la soirée ? 
 
    — Non, je ne viens jamais, d’habitude. Lâche ma jambe. 
 
    Yu l’aide à se relever, son favori est fébrile. 
 
    — C-Comment j’ai été ? 
 
    Son cœur fond devant son sourire fragile, il l’attire dans ses bras. 
 
    — Parfait… Tu as été parfait. 
 
    — Tant mieux. 
 
    « Heureusement que tu ne comprends pas ma langue… » 
 
    — L’homme qui vient de partir… c’est ton père ? 
 
    Yu caresse ses cheveux. 
 
    — Je n’ai pas envie d’en parler. Pas maintenant. Rentrons. 
 
    Jérémy lui adresse un grand sourire. 
 
    — Oui, partons ! 
 
    Yu le prend par la main et l’entraîne vers la sortie. Il n’a plus rien à faire ici, et il désire rentrer au plus vite. 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    Pour Yu, le chemin du retour à la maison ne lui a jamais paru aussi long que cette nuit. Par conséquent, dès que les hélicoptères se posent, ils descendent et Yu balance Jérémy sur son épaule. 
 
    — Tran-Han ! Tu te charges du reste ! 
 
    — Oui, Maître ! 
 
    Ses hommes s’inclinent devant lui. Yu est déjà en train de courir vers la maison. 
 
    — Maître ! Maître ! s’alarme Jérémy, ballotté dans tous les sens. 
 
    — Tiens bon, on y est presque ! 
 
    Il entre et grimpe les marches, deux par deux. Ils atteignent la suite, en un temps record. Au niveau du lit, Yu le repose enfin, avec délicatesse. Il s’allonge vite sur lui. Jérémy est étonné par son comportement. 
 
    — Tu n’es pas comme d’hab… 
 
    Il n’achève pas sa phrase. Yu vient de fondre sur sa bouche. Jérémy ne résiste pas, bien au contraire. Il s’agrippe à son cou. 
 
    « Waouh ! » s’émerveille Yu. 
 
    « Trop bon ! » se réjouit Jérémy. 
 
    Yu s’était interdit de l’embrasser, depuis leur rencontre. Maintenant, un autre monde s’offre à lui. Ils en ont conscience tous les deux : rien ne sera plus comme avant. Ils échangent de doux baisers passionnés, qui n’ont rien à voir avec la brutalité subie jusque-là par Jérémy. 
 
    Ils apprécient intensément cet instant. Allongés l’un sur l’autre, seules leurs têtes bougent. Leurs bouches font pleinement connaissance. On dirait des assoiffés perdus dans le désert ayant trouvé une oasis, ils sont insatiables. Leurs langues se frôlent, se découvrent, se caressent, jouent ensemble comme si leurs vies en dépendaient. Il n’y a plus que ça qui compte. Et ils y passent un temps infini, jusqu’à combler le manque, apaiser la frustration, tomber d’accord sur un désir mutuel et réciproque. 
 
    Après de longues minutes, Yu se redresse à califourchon sur son favori. Ils ont déjà très chaud et doivent reprendre leur souffle. Yu le retourne sans crier gare sur le ventre et soulève ses fesses. 
 
    — Ouah ! 
 
    — Comment veux-tu que je te fasse l’amour ? 
 
    — Quoi… 
 
    Jérémy a du mal à croire ses oreilles. « Faire l’amour ?! Qui est cet homme ?! » 
 
    — Euh… Eh bien… Je… sais pas si… bafouille-t-il, incapable d’aligner deux pensées cohérentes. 
 
    — Décide-toi vite, parce que je bande tellement, que je ne vais pas tarder à exploser. 
 
    Il ouvre son pantalon dans la précipitation et se colle contre les fesses de son partenaire qui cède à la panique. 
 
    — Ouah ! Attends ! Attends ! tente-t-il de se redresser et de s’éloigner. 
 
    Il est rouge d’embarras. 
 
    — Alors ?! se renfrogne Yu qui s’impatiente.  
 
    Jérémy décide donc de tenter sa chance. 
 
    — E-En fait, je… ! 
 
    — Oui ? 
 
    Yu se penche au-dessus de lui, il tombe sur son visage cramoisi. 
 
    — Que t’arrive-t-il ? 
 
    — Bah… En fait, je ne crois pas être capable de coucher avec un homme. 
 
    Devant tant d’innocence, Yu reste bouche bée quelques instants. Cependant, la bombe est lâchée. Que doit-il faire ? « Waouh… » Son cœur vient de louper un battement.  
 
    Il pourrait aisément le prendre de force. Il en meurt d’envie, néanmoins… Ce serait la pire idée, désormais qu’ils sont sur la même longueur d’onde. Bien sûr, il est frustré de ne pas être allé au bout ces derniers jours, et de s’être contenté d’actes sexuels sans pénétration. Seulement, prendra-t-il le risque de tout gâcher ? 
 
    Il sursaute au contact de la main tremblante de Jérémy sur sa cuisse. Celui-ci a la larme à l’œil. 
 
    — Je suis désolé, lâche-t-il d’une petite voix. 
 
    Yu renonce. « Eh merde… » 
 
    — Suce-moi, et je laisse tomber. 
 
    Un sourire illumine aussitôt le visage de Jérémy. Il prend soudain conscience qu’il préfère cent fois son sourire, à la peur qu’il lui a inspirée depuis leur rencontre. Sa gorge se noue d’émotion. « J’en crois pas mes yeux. Ses sourires me font trop bander ! » Il masse son entrejambe, espérant réfréner ses ardeurs. 
 
    — Décide-toi… Que choisis-tu ? 
 
    — OK ! 
 
    Ils se déshabillent à la va-vite, et les fringues volent dans tous les sens. C’est aussi la première fois que Jérémy paraît avoir envie de participer. En général, il supporte les desiderata de son maître, en silence. Ce qui provoque un drôle de sentiment confus dans le cœur de Yu.  
 
    Quand il monte sur le lit, Jérémy s’agenouille devant lui et entreprend docilement une fellation. Cette nouveauté émoustille Yu qui rougit de plaisir. 
 
    Il renverse la tête en arrière, dès que sa bouche chaude et humide se referme sur son membre dur. « C’est tellement intime… Et dire que j’avais ma langue dans cette même bouche, il n’y a pas une minute. »  
 
    Jusqu’ici la fellation n’était pour lui qu’un geste mécanique, afin d’assouvir un besoin sexuel basique. Or, à cet instant précis, se savoir dans la bouche de son favori est l’acte le plus personnel qu’il ait jamais partagé. 
 
    — Ouah ! 
 
    Il serre les fesses. Jérémy pose une main à plat sur le bas de son ventre, au cas où il se cambre et force son intrusion dans sa bouche, par ses coups de hanches. 
 
    — C’est sûrement ta première, alors ne te prends pas trop la tête. Fais de ton mieux, ça m’ira. 
 
    Yu caresse l’arrière du crâne de son partenaire qui se met rapidement, voire avec impatience, au travail. 
 
    — Aah ! Là, oui ! 
 
    Jérémy n’est pas sûr de savoir procéder de la bonne manière, mais vu que Yu semble apprécier, il évite de trop y réfléchir. L’acte homosexuel ne l’avait jamais intéressé auparavant. La seule raison, qu’il l’a poussé à refuser juste avant, est sa peur de l’inconnu. Toujours elle ! Malgré la cruauté et l’intransigeance de son maître, il ne l’a pas violé. Bien qu’ils aient expérimenté diverses choses, depuis son enlèvement.  
 
    Ce soir, il a compris les implications de sa nouvelle condition. Si Yu meurt, tout le monde s’empressera de l’éliminer. Il est à l’abri, tant qu’il reste dans ses bonnes grâces. Tandis qu’il était suspendu dans le vide, au sommet de l’immeuble Luon, la seule présence de Yu était sa bouée de sauvetage. Il est dorénavant moins effrayé à ses côtés. Ses sentiments envers cet homme sont flous, car hors normes dans tous les sens du terme, pourtant il est irrémédiablement attiré par lui. Sexuellement. Il ne peut plus se voiler la face. 
 
    Il vient de se refuser aujourd’hui, en effet. Ce sera sûrement la première et la dernière fois. À sa prochaine sollicitation, Jérémy trouvera le courage d’accepter. Normalement… 
 
    — Là, p’tain ! C’est bon ! 
 
    Sa bouche humide émet des sons indécents, en fonction de ses va-et-vient sur son membre. 
 
    — Je vais… Ah ! 
 
    Il accélère la cadence et le pompe frénétiquement. 
 
    — Ouah ! Émy ! 
 
    Il n’a pas le temps de ressortir le pénis que Yu éjacule en abondance. Sa semence coule dans sa gorge et il est intoxiqué par son odeur, dont il s’imprègne. Jérémy atteint à son tour l’orgasme. 
 
    — Hn ! 
 
    Il se dépêche d’avaler, puis se laisse tomber en arrière, sans se soucier du reste. Yu s’allonge entre ses jambes. 
 
    — Tu vas bien ? demande-t-il, amusé. 
 
    Il récupère un peu du sperme de Jérémy qu’il lèche sur ses doigts. Il l’embrasse ensuite à pleine bouche, afin de mélanger leurs fluides. 
 
    — Hn… Hn… 
 
    Jérémy a la tête qui tourne. « Le sien… et le mien… » Yu pleurerait de bonheur, son partenaire est totalement soumis et tout tremblotant sous lui. 
 
    — Es-tu sûr de ne pas avoir envie de poursuivre ? 
 
    — Oui, je suis sûr. 
 
    Jérémy dissimule son visage sous un bras, de crainte que Yu remarque son mensonge. Sauf que ce dernier est bien trop heureux pour s’en rendre compte. Il attrape la couette et les recouvre. Ils sombrent vite dans le sommeil. 
 
      
 
    *  *  * 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
    Partie 08 : Coup de couteau 
 
      
 
      
 
    Deux semaines se sont écoulées, depuis l’anniversaire de Yao. Pan n’a rien retenté contre la vie de Jérémy. Ce ne sont pas les dangers qui manquent, de toute façon. 
 
    Ils viennent de rentrer d’une mission en Russie qui fut éreintante pour ce dernier. C’était son baptême du feu, sa première immersion dans le travail de Yu. Il ignore comment il a réussi à sortir indemne, Yu a été obligé de le recadrer à plusieurs reprises, car les mafieux russes s’avèrent bruyants et tactiles. 
 
    Yu a commencé à apprendre le chinois à son favori, par souci d’efficacité. Il n’est pas très fan de l’anglais et compte parfaire l’éducation de Jérémy. Si son élève apprend bien, il espère lui déléguer un jour des tâches subalternes.  
 
    De retour à la maison, celui-ci a eu le plaisir de découvrir deux batteries complètes, dans l’ancienne pièce de stockage. Celle-ci s’est révélée plus spacieuse qu’il l’avait pensée. Hae-Ho a bien sûr fait insonoriser les murs. Une batterie professionnelle trône dans une cuisine aménagée, et de l’autre côté de la pièce, une vraie batterie acoustique Yamaha est installée. Dans les deux cas, Yu ne s’est pas foutu de sa gueule – comme on dit – il a opté pour du haut de gamme.  
 
    Jérémy peut désormais leur préparer à manger, quand l’envie le prend. Notamment, le petit-déjeuner dont il a pris la charge. Il trouvait fastidieux d’attendre le service des cuisines du domaine. 
 
    Il peut également s’adonner de nouveau à sa passion pour la musique, qu’il avait totalement abandonnée, après son émigration au Canada. Il n’avait plus touché un instrument de musique, dès lors. Il a donc renoué avec la musique, d’abord timidement. Par chance, il y a vite retrouvé un exutoire à son stress quotidien. 
 
    Yu l’observe de loin, il ne s’immisce que rarement dans son royaume, au grand bonheur de son favori. Avec ce statu quo, il met en place un équilibre dans leur relation, espérant que Jérémy n’essaie pas de l’empoissonner ni de l’égorger avec un ustensile de cuisine haut de gamme. 
 
    Jérémy a également récupéré les dernières pièces de sa nouvelle garde-robe. D’abord dérouté, il n’a pas osé demander à son maître s’il devait vraiment porter de tels vêtements extravagants. Les modes occidentale et asiatique n’ont décidément rien à voir. 
 
    Il reste discret… Ils ne se sont presque pas touchés, lors de leur déplacement en Russie. Donc, Yu s’est empressé de rattraper son retard, dès qu’ils ont posé leurs valises dans la chambre. Jérémy n’a pas pu mettre un pied hors du lit, durant deux jours. Il peine de plus en plus à rejeter les avances de son maître. Sa propre luxure l’effraie un peu. Il s’inquiète de savoir dans quels abysses il tombera une fois qu’il aura goûté à la pénétration anale.  
 
    Pour le moment, Yu est installé sur le canapé, planté devant la télé, lorsque Jérémy s’assoit par terre entre ses jambes. Tourné vers lui, il pose sa joue sur sa cuisse, morose. 
 
    — Qu’est-ce que tu regardes ? 
 
    — Une émission de variété… Ça se voit, non ? 
 
    Jérémy le fixe avec tristesse, Yu se fige. 
 
    — T’es bizarre… Que t’arrive-t-il ? 
 
    Il baisse le front et cache son visage, puis il se tourne dans l’autre sens. 
 
    — Rien, élude-t-il sans conviction. 
 
    Yu n’est pas dupe. « Qu’est-ce qu’il a encore ? » Il le soulève et l’installe sur ses genoux. Jérémy est aussi léger qu’une plume. 
 
    — Je t’écoute. 
 
    Il secoue la tête, l’air coupable. Il se mord la lèvre pour se retenir de s’expliquer, car il se doute aisément de la réaction de son maître, une fois qu’il aura lâché le morceau. 
 
    — Quoi ? 
 
    Yu s’agace déjà et Jérémy ne voit pas comment s’en sortir, alors il décide de lui avouer. 
 
    — Aujourd’hui… c’est l’anniversaire de ma mère. 
 
    Ses yeux se remplissent de larmes. Yu saisit son visage dans ses mains et le force à soutenir son regard. 
 
    — Émy. 
 
    Jérémy soupire. 
 
    — Oui, je sais. Oublie ce que je viens de dire, s’il te plaît, Maître. 
 
    Son affliction fend le cœur de Yu. S’il lui avait parlé de sa vie d’avant, durant les premiers jours de sa détention, il l’aurait sûrement battu à mort. Mais maintenant…  
 
    Il l’enlace tendrement, comme pour le faire prisonnier de ses bras et qu’il ne disparaisse pas de son existence en retournant en France. De plus, ce n’est pas comme si Jérémy manifestait souvent de la nostalgie ou de la déprime à vivre tel un esclave. Au contraire, sa couardise fait de lui un favori soumis et docile. Pourtant, Yu se doute que s’il lui donnait le choix, Jérémy voudrait partir sans retour.  
 
    « Comment ai-je pu m’attacher si vite, alors que je devais juste jouer avec lui, avant de le tuer… ? » 
 
    Hélas, il ne peut se permettre de le relâcher dans la Nature, ce serait trop dangereux pour le Groupe. Jérémy pourrait parler, ce qui serait préjudiciable. Les siens ne manqueraient pas de l’éliminer, afin de le réduire au silence. Et clairement, ce n’est pas ce que souhaite Yu. 
 
    Dès l’arrivée de son favori, Yu a de nouveau ouvert son cœur aux sentiments. Il a retrouvé le goût de vivre, il n’a plus l’impression d’être seul au monde. Il avait totalement oublié à quoi ressemblait le bonheur. Cet homme sans cœur est le premier surpris de s’être autant attaché à un autre être humain. Ce n’est pas son genre. Et pourtant… Il a enfin quelqu’un vers qui se tourner, à aimer, bien qu’il se berce encore d’illusions à ce sujet. Ce qu’il croit être un attachement, de celui qu’on éprouve envers un animal domestique, est en fait une passion qui le consumera jusqu’à la fin de sa vie.  
 
    Le jour où il s’en rendra compte… 
 
    Ils restent ainsi longuement, et Jérémy finit par s’endormir à moitié dans son étreinte, choyé par la peau chaude de Yu et bercé par les battements calmes et réguliers de son cœur, contre son oreille. 
 
    Yu suit de près l’évolution de l’affaire de Toronto, dans les médias. Avec sa disparition, les autorités canadiennes sont à sa recherche, en tant que témoin de la tuerie. Cependant, avec les semaines qui passent, les probabilités de le retrouver vivant ou non s’amenuisent.  
 
    Dans les tréfonds de son cœur, Jérémy espère que sa famille le croit toujours de ce monde. Parce que c’est le cas. Il ne veut pas que les siens viennent déclarer officiellement son décès au Canada… Car il ne s’est jamais senti aussi vivant que depuis ce jour fatidique où Yu l’a dépossédé de sa propre existence.  
 
    Il sait qu’il aurait dû être abattu au restaurant avec les autres, que Yu l’a épargné dans le seul but de se distraire, qu’il ne le libérera pas, car il représente une nuisance plutôt qu’autre chose. Il ne se voile pas la face sur sa situation. 
 
    Il s’est finalement résigné. « Il vaut mieux être un favori, plutôt qu’être réellement mort. Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir. » L’espoir de revoir peut-être, dans un futur lointain et incertain, sa mère et ses sœurs chéries. Il s’est même habitué à l’appréhension qui l’habite sans cesse, depuis son enlèvement. Il a une épée suspendue au-dessus de sa tête, il en a parfaitement conscience. Mais étrangement, les bras de son bourreau le réconfortent. 
 
    L’être humain, par nature sociable et hautement perfectible, recèle une capacité étonnante d’adaptation, de celle qui en a fait le maillon le plus élevé de la chaîne alimentaire. Non pas grâce à son intelligence ou son pouce préhensile, mais à sa grande couardise des plus nocives et nuisibles. Il détruit, ignorant volontairement les conséquences de ses actes. Ainsi… Jérémy s’est adapté à sa nouvelle condition. 
 
    — Veux-tu nous préparer à dîner ou… ? 
 
    Jérémy ouvre un œil endormi. 
 
    — Je n’ai pas le courage, marmonne-t-il d’une voix lancinante. 
 
    — Je vais prévenir Hae-Ho. 
 
    Yu le dépose sur le canapé. Il se lève et se rend directement à l’interphone. Quand il revient une minute plus tard, Jérémy est allongé sur le canapé avec les jambes remontées sur un accoudoir. Yu apprécie alors sans retenue le galbe de ses cuisses musclées et imberbes. Il ne peut s’empêcher de les caresser du bout des doigts, lorsqu’il s’assoit à ses côtés. Jérémy lui sourit timidement. 
 
    — Dans combien de temps ? 
 
    Il se frotte les yeux, en lutte contre le sommeil. 
 
    — Dans un quart d’heure. 
 
    — Bien. 
 
    Il reporte son attention sur la télé où un groupe de jeunes idoles se dandine et chante son tube pop du moment. 
 
    — Dis, tu crois que tu pourrais me trouver des partitions de musique ? 
 
    — Pour la batterie ? 
 
    — Ouais. 
 
    — Pas de problème. 
 
    — Super. 
 
    — Sais-tu vraiment en jouer ? 
 
    Yu ne l’a pas encore vu à l’œuvre. Jérémy voudrait lui raconter ses exploits de jeunesse, mais il se retient. Encore une période de son passé sur laquelle il a définitivement tiré un trait. « Ça ne servirait à rien, de toute façon. » 
 
    — Ouep. Tu auras droit à une petite démonstration privée, si tu veux. 
 
    Yu fait la moue, car il n’est pas très sûr de supporter autant de bruit. 
 
    — Ce n’est pas grave, laisse tomber. 
 
    L’ayant à moitié vexé, il se penche et l’embrasse du bout des lèvres. Un baiser aussi léger que tendre. Les gestes de ce genre sont devenus plus fréquents, ces derniers temps. En totale opposition avec la frustration sexuelle croissante endurée par Yu. Si Jérémy ne lui cède pas bientôt, il finira par commettre l’irréparable ! 
 
    Il se lève et l’entraîne par la main vers la porte. 
 
    — Tu te sentiras mieux une fois qu’on aura mangé. Tu vas toujours mieux, l’estomac plein, ironise-t-il. 
 
    Ils sortent dans le couloir qu’ils traversent afin d’atteindre l’escalier principal. Ils arrivent sur la plateforme. Soudain ! Sortant de l’ombre, Jérémy n’a que le temps d’entrevoir du coin de l’œil le brillant d’une lame de couteau foncer vers eux. Il pousse aussitôt Yu sur le côté. 
 
    Un coup est porté. 
 
    L’ancienne favorite de Yu vient de leur tomber dessus, en embuscade. Jérémy est touché au flanc droit. 
 
    — Espèce de salaud ! Comment oses-tu me traiter de cette manière ?! Après tout ce que tu m’as fait subir ! hurle-t-elle sa haine et sa frustration d’avoir été répudiée. 
 
    Prête à remettre ça, elle brandit à nouveau la lame en direction de Yu, qui lui fait désormais face. Il n’a pas peur, au contraire, il la tuera sans la moindre hésitation.  
 
    Il va l’intercepter lorsque Jérémy ressurgit, avec le visage déformé d’un fou. Yu ne remarque qu’à cet instant sa chemise fendue par la lame, et le sang coulant d’une plaie. Jérémy repousse violemment l’assaillante. L’impact est si brutal, qu’elle bascule en arrière et dévale les escaliers, hurlant un cri déchirant de douleur. 
 
    — Émy ! 
 
    Yu rattrape Jérémy de justesse, avant qu’il chute avec elle. Ils entendent un bruit sourd, lorsqu’elle atteint le rez-de-chaussée. 
 
    Il l’enlace de toutes ses forces. Il vient de vivre une belle frayeur, et Jérémy semble sur le point de s’évanouir. Il s’avance donc avec lui près de la rampe et jette un coup d’œil en contrebas. La servante gît aux pieds des marches, désarticulée et inerte. Du personnel accourt déjà, afin de voir ce qu’il se passe. 
 
    — Hae-Ho ! 
 
    Le vieil homme lève aussitôt la tête vers eux. 
 
    — Maître, c’est vous ?! Allez-vous bien ?! 
 
    — Est-elle morte ?! s’enquiert le maître. 
 
    Yu tient fermement le visage de Jérémy contre son cœur, avec sa grande main. Il observe durant d’interminables secondes son personnel penché sur la servante. Hae-Ho se redresse. 
 
    — Elle est morte, Maître ! 
 
    Yu soupire de soulagement. Il n’aura pas à l’achever lui-même. Il est d’ailleurs davantage préoccupé par son favori. 
 
    — Prends ta trousse de secours et retrouve-nous dans mes quartiers ! Fissa ! 
 
    — Oh ! Oui, Maître ! 
 
    Le vieux majordome donne les ordres, avant de disparaître rapidement. Yu peut enfin s’éloigner du bord. Il se penche sur Jérémy, blême et étrangement calme. 
 
    — Tu vas bien ? demande-t-il d’une voix très inquiète. 
 
    Celui-ci ne répond pas, donc Yu s’écarte. Sa chemise est maintenant recouverte de sang. 
 
    — Montre, s’affole-t-il. 
 
    Il s’agenouille devant lui et déchire sans ménagement le vêtement, afin d’ausculter la plaie. Des larmes coulent le long des joues de son favori qui, sous le choc, n’émet aucun son. Pour l’avoir déjà vu dans cet état, Yu préfère l’ignorer et palpe sa plaie du bout des doigts, pour en vérifier la profondeur. 
 
    — Ouch ! se plaint Jérémy. 
 
    — Oui, je sais. Ne bouge pas. 
 
    Il maintient son bras relevé. 
 
    — Elle… Elle a essayé de te tuer ! émerge enfin Jérémy de sa torpeur. 
 
    — Et ? Maintenant, tu regrettes de m’avoir sauvé la vie… à moi, ton tortionnaire ? se moque-t-il. 
 
    Jérémy secoue lentement la tête, se mordant la lèvre. 
 
    — J’ai… bredouille-t-il. J’ai eu si peur ! 
 
    Cette fois, il tombe en sanglots dans les bras de Yu qui se redresse et le cueille dans son étreinte. Il le soulève avec précaution. 
 
    — Ça va aller. La cicatrice ne laissera peut-être même pas de trace. 
 
    — Ah bon ? 
 
    Yu remonte le couloir et entre dans la chambre. Il ne prend pas la peine de refermer les portes. Il dépose délicatement Jérémy sur le lit. Il finit de lui retirer sa chemise, lorsqu’Hae-Ho déboule avec une boîte à pharmacie à la main. 
 
    — Vous n’avez rien, Maître ?! accourt-il, essoufflé. 
 
    — Non. Mais Émy aura besoin de points de suture. 
 
    — Oui ! 
 
    Le majordome se met tout de suite au travail. Il nettoie la plaie avec une serviette-éponge, puis la désinfecte correctement. Debout à côté du lit, Yu observe la scène avec autorité et concentration. Aucun geste d’Hae-Ho ne lui échappe. Le maître est recouvert du sang de son favori, toutefois il s’en fiche. Pour l’instant, il reste là, soucieux. 
 
    — Fais-lui ça bien. Je ne veux pas qu’il porte la moindre cicatrice. 
 
    — Oui, Maître. 
 
    Jérémy a une entaille de quinze centimètres sur le flanc droit. Il est toujours aussi blême et choqué. Cependant, au bout d’un moment, ses nerfs lâchent, il est soudain vidé de toute énergie. Yu s’approche. 
 
    — Mords ça, tend-il une serviette-éponge. Hae-Ho va commencer à te recoudre. 
 
    Il s’assoit sur le bord du lit, concentré. Il saisit fermement la main droite de Jérémy dans la sienne. Ce dernier plante docilement ses dents dans le linge. 
 
    — Hn ! 
 
    Hae-Ho vient de percer un premier trou dans sa chair, avec une aiguille. La douleur le surprend, il tourne de l’œil. Le majordome s’arrête, inquiet. 
 
    — Le favori s’est évanoui, constate-t-il avec étonnement. 
 
    — Oui. Profites-en pour le suturer. 
 
    — Il n’est pas bien vaillant. 
 
    — Il vient pourtant de sauver la vie de ton maître, statue-t-il fièrement. 
 
    Hae-Ho se crispe, dès qu’il comprend ce qui s’est réellement passé avec l’ancienne favorite, en haut des escaliers. 
 
    — Je n’avais aucune idée de ce qui se tramait, Maître ! Vous pensez bien… 
 
    — Je me doute, oui, l’interrompt-il d’une voix monocorde. Toutefois, par précaution, tu remplaceras toutes les femmes à mon service et avec lesquelles j’ai couché. 
 
    Hae-Ho se retient de rouler des yeux, car sa requête équivaut au remplacement de presque tout le personnel féminin de la maison. 
 
    — Bien, Maître. 
 
    — Tu me donneras aussi les clés du château. J’y emmène Émy, demain. 
 
    — Oui. Je les préviendrai de votre venue. 
 
    Il s’active, encore près de dix minutes, sous les yeux attentifs et inquisiteurs de son maître, à recoudre le favori, le plus minutieusement possible pour qu’il ne garde aucune cicatrice. 
 
    — Tu monteras le dîner. 
 
    — Bien sûr. 
 
    — Je veux que tu fasses circuler l’information, concernant cet incident. Cela ne doit plus se reproduire. Menace leurs familles de représailles. 
 
    — Oui, Maître. 
 
    Hae-Ho a terminé. Il rassemble ses affaires et regroupe le linge taché de sang, près de la penderie. 
 
    — Souhaitez-vous que j’envoie quelqu’un pour le nettoyage ? 
 
    — Non, pas la peine. Ça attendra demain. 
 
    Il s’incline devant lui et part.  
 
    Yu déshabille d’abord Jérémy de ses habits ensanglantés. Ce dernier, toujours évanoui, est livide comme un mort. Yu approche une main fébrile de sa bouche, afin de vérifier qu’il respire toujours. 
 
    Il peine à garder le dessus sur sa colère et sa rage. Il prend douloureusement conscience de la fragilité de la vie de son favori. Il ne s’inquiète pas pour la sienne, non. Il se sait invincible. Mais Émy… « Émy… » Il serre sa chemise, au niveau de son cœur.  
 
    « Je suis amoureux de lui… » Cette deuxième réalité le heurte soudain de plein fouet. Il rougit si fortement qu’il en est embarrassé. Une main sur le visage, il ignore où poser son regard, tant il est confus. 
 
    Son cœur tambourine avec véhémence, il souhaite lui rappeler combien il a attendu d’éprouver de tels sentiments, un jour. L’attachement de Yu envers Jérémy devient amour, son cerveau met à jour ces nouvelles informations. Il ne pourra plus les taire désormais. 
 
    « Cela remet-il en cause tous mes projets ? » Oui, car Yu ne poursuit qu’un seul but dans l’existence, et l’amour ne fait pas partie du tableau. Au contraire, il pourrait s’avérer une faiblesse capable de provoquer sa perte. Alors que fera-t-il ? Se débarrassera-t-il de ce handicap ? Doit-il renoncer ? Peut-il continuer sur sa lancée, sans crainte ? Sera-t-il capable de protéger Jérémy ? Saura-t-il se sacrifier afin de le sauver ? 
 
    Tant de remises en question. Quel chamboulement total ! Non, dorénavant, rien de sera plus pareil. Il n’a pourtant rien fait pour tomber amoureux, alors pourquoi ? 
 
    Il ramasse le tas de linge sale et le jette au pied de la baignoire. Il revient de la salle de bain avec une serviette humide et chaude, afin de parfaire le nettoyage de Jérémy, lequel est toujours dans les vapes.  
 
    Il réfléchit. Jérémy l’a attiré, dès leur rencontre. De prime abord, il a cru avoir découvert un nouveau jouet lui permettant d’assouvir ses besoins sadiques. Sauf que non. Peut-être, s’il avait été amoureux au moins une fois auparavant, aurait-il perçu la dangerosité de son enlèvement. Eh bien non, hélas ! L’amour l’a pris au dépourvu.  
 
    « Comment me faire aimer en retour ? » Cette simple interrogation lui file le tournis. A-t-il même besoin de gagner l’affection de son favori ? « Aucune idée ! » Jérémy lui appartient déjà. « Qu’importe s’il ne m’aime jamais ! » Un pincement douloureux au centre de sa cage thoracique contredit cette dernière affirmation. « Comment m’y prendre ? » Ce jeune maître n’a jamais eu besoin de séduire, car il a toujours été l’objet d’affection, et non l’inverse. Mais Jérémy est différent de tout le monde, car il sait lui tenir tête. 
 
    Il le rhabille avec une tenue propre, avant de le recouvrir avec la fine couette. 
 
    Lorsqu’Hae-Ho revient un quart d’heure plus tard, il trouve Yu tranquillement assis sur le canapé, en train de regarder la télé. 
 
    — Voici le dîner, Maître. J’ai mis quelques cachets à donner à votre favori, contre les infections et la fièvre. 
 
    — Très bien. Tu peux disposer. 
 
    La majordome repart sans demander son reste. Il a maintenant une pagaille monstre à régler au rez-de-chaussée, suite à la mort de la servante. 
 
      
 
    *  *  * 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
    Partie 09 : Les palais 
 
      
 
      
 
    Yu vérifie une dernière fois la présence des clés dans sa poche, avant de tendre la main vers Jérémy. Il s’est déjà acquitté de ses affaires courantes de la journée. Libéré de ses obligations, il peut se détendre en compagnie de son favori. 
 
    — Allez, grimpe. 
 
    Celui-ci enjambe prudemment l’avant du quad, se tenant le flanc. 
 
    — Je roulerai lentement. Dis-moi, si ta blessure te fait souffrir. 
 
    — O-OK. 
 
    Yu se colle dans son dos et tourne le contact de l’engin. Il place ensuite une main sur le ventre de Jérémy. 
 
    — Cale-toi bien contre moi. Nous nous rendons en premier dans le cœur de la vallée. 
 
    — Ah ? 
 
    Jérémy se tourne légèrement, un brin inquiet par la balade.  
 
    — Ça va aller, ricane Yu. J’ai même prévu un déjeuner au palais. On va bien s’amuser, aujourd’hui. Ça nous changera un peu les idées. 
 
    Sachant que son maître porte une arme dans son dos, il n’est pas convaincu. 
 
    — C’est parti ! 
 
    Yu attrape le guidon et met les gaz. Ils parcourent l’allée en gravier menant au portail, qu’ils franchissent rapidement. Jérémy se retourne et jette un dernier coup d’œil à sa prison dorée, il n’a aucune idée de ce qui l’attend.  
 
    Ils restent un long moment sur la route principale, où ils croisent çà et là des groupes d’hommes de main qui s’entraînent.  
 
    Au bout de cinq kilomètres, Yu emprunte un chemin sur la droite et s’engouffre dans la jungle, sur une ancienne route en sale état. 
 
    — Tu vas bien ? 
 
    Jérémy acquiesce, avec un sourire timide. 
 
    — La route n’est pas bonne sur un bon kilomètre. Elle s’arrange après. Tiens bon ! 
 
    C’est une belle journée d’été, et les oiseaux invisibles pour l’œil humain se font entendre tout autour d’eux, cachés dans les arbres géants. Comme annoncé, la voie abîmée laisse place à une ancienne route pavée en bon état, malgré son âge séculaire. La pente douce les emmène au cœur de la vallée.  
 
    Jérémy s’extasie sur la beauté de ce coin de paradis, préservé de toute présence humaine. Yu continue de rouler à allure modérée, un petit quart d’heure. Il a en effet remarqué la joie de son favori durant cette balade, et il compte le voir sourire ainsi souvent, aujourd’hui. Jérémy a enroulé ses bras autour de ceux de Yu, afin de se tenir et regarder à loisir dans tous les sens, comme un gamin sur un manège. 
 
    — Tu t’amuses ? 
 
    — Hein… 
 
    Jérémy lève son visage vers Yu qui se penche et l’embrasse du bout des lèvres. 
 
    — Cette zone a été laissée à l’abandon, mais… 
 
    Il n’achève pas sa phrase, car ils viennent d’arriver à destination. Yu arrête le quad et coupe le moteur. 
 
    — Où sommes-nous ? 
 
    Il descend et lui propose sa main, pour l’aider à faire de même. 
 
    — Pourras-tu marcher un peu ? 
 
    — Si on avance lentement, oui. 
 
    — D’accord. 
 
    Sans le lâcher, il l’entraîne vers des marches en ruines. Jérémy devine qu’ils se trouvent sur une espèce de site archéologique. Le voyant scruter avec interrogation autour de lui, Yu se lance dans les explications. 
 
    — Au début du siècle dernier, l’Empereur Aixinjueluo Puyi a été renversé par la révolte populaire. C’était le début du Communisme et de la République. À cette époque, la noblesse a été abolie. Mon arrière-grand-père a alors perdu ses terres, et le Parti a détruit le palais de mes ancêtres. 
 
    — Tu veux dire… ? lâche Jérémy, horrifié. 
 
    — Oui. Nous nous trouvons sur ces mêmes ruines. C’était un palais magnifique… Tu en verras des peintures, tout à l’heure. 
 
    — Des peintures ? 
 
    Il ne lui répond pas et soupire devant le spectacle de désolation qui les entoure, les mains sur les hanches. Ils se tiennent maintenant sur une espèce de plateforme. 
 
    — Où sommes-nous, là ? 
 
    — Eh bien… Au milieu de la première cour, enfin je crois. Comme tu peux le voir, en plus de cent ans, la végétation a repris ses droits sur les constructions humaines. Quand j’étais petit, je jouais souvent ici, avec les enfants des serviteurs. 
 
    — Mais ça devait être dangereux ! s’affole Jérémy. 
 
    Yu le regarde d’un air amusé. 
 
    — On s’en fichait… On n’était que des gosses, après tout. 
 
    — Je n’ai pourtant pas vu de ruines, depuis l’hélicoptère. 
 
    — Oui, pourtant elles sont bien là. C’est triste, non ? 
 
    Jérémy acquiesce. À l’abri sous la hauteur des arbres exotiques, il entrevoit des bâtiments écroulés, vestiges d’une époque lointaine et oubliée de l’Histoire. 
 
    — Ta famille est-elle si ancienne ? 
 
    Yu se tourne à nouveau vers lui. 
 
    — Hum… Si je me souviens bien, elle est aussi ancienne que la dynastie Qing, donc je dirai fin du 17e siècle. Du côté de ma mère. 
 
    Jérémy est impressionné par cette révélation. 
 
    — Et comment ta famille s’est-elle retrouvée dans les triades ? 
 
    Yu roule des yeux, un brin exaspéré. 
 
    — Ah… Tout simplement, parce que la famille de mon père appartient aux triades. 
 
    — Est-ce pour cette raison que tu ne portes pas le même nom que lui ? 
 
    Yu fait la moue. « Toujours aussi perspicace… » 
 
    — En quelque sorte… élude-t-il. Disons que j’ai tout fait pour récupérer celui de ma mère. Ce qui a bien emmerdé mon vieux, donc… 
 
    « Ça en valait largement la peine. Rien que pour ça. » Un grand sourire illumine soudain son visage. 
 
    « On croirait un gamin espiègle, se réjouit Jérémy de son changement d’attitude récent. Comme s’il baissait enfin la garde en ma présence. » 
 
    Soudain, Yu s’assombrit et il lui sourit tristement. 
 
    — En fait, je refuse de porter le nom de cet assassin. 
 
    Jérémy reste perplexe. 
 
    — Dans ce cas, pourquoi es-tu entré dans les triades, toi aussi ? 
 
    Yu lui balance son plus bel air narquois. 
 
    — Alors là… ! Je te le dirai peut-être un jour. Mais pas aujourd’hui. Allez, viens ! 
 
    Évitant le sujet, il l’entraîne davantage au cœur des ruines. Il lui montre les anciens bassins qui parcouraient les cours intérieures de la place fortifiée. 
 
    — Ouah ! Ils sont énormes ! hallucine Jérémy. 
 
    Penché au bord de l’eau, celui-ci s’extasie devant des carpes centenaires et autres espèces de poissons. Yu s’en amuse. 
 
    — Ils n’ont plus de prédateurs naturels, ici. Ils se reproduisent et deviennent de plus en plus gros à chaque génération. Ils sont les maîtres de ce lieu sauvage. Il y a des tortues aussi, si je me souviens bien. 
 
    — Waouh… 
 
    — Ne tombe pas dans l’eau, ou ils te dévoreront tout cru. 
 
    Il ponctue sa phrase en donnant un léger coup de reins à Jérémy qui s’affole aussitôt et manque de tomber dans le grand bassin. 
 
    — Hey ! Arrête ! Tu ne vas pas me pousser à l’eau, quand même ?! Je suis blessé, se plaint-il. 
 
    Yu pouffe et ricane sans retenue. Jérémy fait la moue, bien qu’il ne soit pas fâché. 
 
    — Allez, viens. 
 
    Yu fait demi-tour et s’éloigne, les mains dans les poches. 
 
    — Ne reste-t-il vraiment plus rien de l’ancien palais ? 
 
    — Non. 
 
    — C’est dommage. 
 
    Le cœur de Yu se pince. « En effet, c’est bien dommage… » Toutefois, il ne se donne pas la peine de se retourner pour échanger un regard avec lui. 
 
    — N’empêche, quelque part, ce que tu as courageusement accompli hier, ça m’a fait super plaisir. 
 
    — Hein ? Hier ? Pour l’agression, tu veux dire ? le rattrape Jérémy, incapable de croiser ses yeux pour deviner ses émotions à cet instant précis. 
 
    — Ben oui ! De quoi d’autre veux-tu que j’te parle ? 
 
    Yu s’est senti fondre complètement pour son captif, et le fait qu’il n’hésite pas une seconde à servir de bouclier humain prouve à quel point il tient à lui en retour. 
 
    — Mais tu sais… Je t’ai pris avec moi pour que tu sois mon animal de compagnie, et pas mon chien de garde. 
 
    Il s’arrête et Jérémy l’imite. 
 
    — Animal de compagnie ? 
 
    Celui-ci est toujours un peu perturbé par ce discours. 
 
    — Ce que j’essaie de te faire comprendre, c’est que je préfère que tu évites de tels gestes irréfléchis, à l’avenir. En cas d’agression, jette-toi au sol et protège-toi comme tu peux. 
 
    Réalisant le détour de son raisonnement, Jérémy rougit d’une oreille à l’autre, et Yu devine que son subterfuge n’a pas fonctionné. Il s’empourpre à son tour et poursuit l’évitement. 
 
    — Obéis à cet ordre, et c’est tout ! 
 
    Il se remet en route, talonné par son favori qui éprouve beaucoup de difficultés à calmer son cœur tambourinant avec sauvagerie. 
 
    — Alors… ! Alors je n’aurais pas dû ?! 
 
    Yu lui saisit la main et l’aide à redescendre les marches, cependant il se garde de tourner la tête dans sa direction. Il n’a pas encore le courage d’assumer ouvertement ses réels sentiments. Il ne souhaite pas non plus que son favori l’apprenne et l’utilise à son avantage. Il aurait alors un ascendant certain sur lui, ce dont Yu se passera volontiers. « La situation est déjà assez compliquée. » 
 
    — Je ne te pardonnerai pas, s’il te reste la moindre cicatrice ! 
 
    « Sa magnifique peau blanche… » se lamente-t-il intérieurement. 
 
    Jérémy rougit à nouveau. « M’aimes-tu à ce point, Maître ?! » Il se mord la lèvre pour se retenir de lui hurler cette question. D’autant plus que l’autre ne lui répondrait pas. Yu ne pourra pas se montrer si honnête. « Cette confirmation-ci me suffit. » 
 
    Ils rejoignent le quad, sur lequel ils remontent. 
 
    — Où va-t-on maintenant ? 
 
    — Ta blessure… ? 
 
    Jérémy lève la tête vers lui, avec un grand sourire. 
 
    — Tout va bien ! 
 
    — Dans ce cas… nous nous rendons au palais familial. 
 
    — Celui à côté de la serre ? 
 
    — Oui, exact. Tu t’en souviens, à ce que je vois. 
 
    — Oui. Et puis, on le voit bien, depuis l’hélicoptère. 
 
    — Je vois. 
 
    — Ton père n’habite pas là, n’est-ce pas ? 
 
    — Sûrement pas ! Je suis le seul maître, ici. 
 
    Yu démarre l’engin et ils prennent le chemin pavé en sens inverse, afin de retrouver la route principale. Ils sont étrangement silencieux durant le trajet, toutefois Yu sent le corps de Jérémy se réchauffer contre le sien. Il a du mal à déglutir. « Est-il excité ou souffre-t-il au flanc ? » 
 
    — Tiens bon. On arrive, dans cinq minutes. 
 
    Yu appuie sur l’accélérateur, tourne sur la droite et emprunte une autre route goudronnée. Ils roulent un kilomètre, avant de tomber sur un groupe d’une trentaine d’hommes. 
 
    — Officier ! 
 
    Ils s’arrêtent de courir et s’inclinent à leur passage. Yu doit donc ralentir et leur adresser un mot. 
 
    — Bien, Messieurs ! 
 
    — Nous voulions aussi remercier le nouveau favori du Maître ! 
 
    — Oui ! Pour vous avoir sauvé ! 
 
    Jérémy, qui détournait le visage d’eux, ne peut s’empêcher de leur lancer un regard surpris et embarrassé. Yu positionne donc une main sur son visage, pour que les autres ne voient son expression troublée. Car il souhaite être le seul à la connaître. 
 
    — N’oubliez jamais le dévouement dont il a fait preuve, Messieurs ! 
 
    — Oui, Officier ! répondent-ils tous en chœur. 
 
    Yu se remet en route, cependant il s’inquiète de la crispation du corps contre le sien. 
 
    — Ne sois pas gêné. C’est inutile. 
 
    — M-Mais quand même ! 
 
    Il ricane. « Il sera peut-être un peu moins en danger, maintenant… » Effectivement, le geste de Jérémy apaisera sûrement les craintes d’une partie de ses hommes, pour lesquels il est inacceptable de laisser un étranger si proche de leur maître. 
 
    — Tu sais, ils proviennent presque tous de familles qui servaient mon grand-père. 
 
    — Vraiment… ? 
 
    Yu serre les dents, lorsque ses mains s’agrippent plus fortement à lui. « Vite ! Vite ! » Il accélère une nouvelle fois. « J’ai tellement envie de le baiser… » Choqué par sa propre urgence, il est confus. 
 
    Heureusement, ils finissent par atteindre le flanc de la montagne, sur laquelle est couché le château fort. Jérémy se retrouve au pied d’un immense mur de pierre d’au moins cinq mètres et servant de pied à l’édifice. 
 
    — C’est énorme ! 
 
    Devant son émerveillement, Yu oublie son excitation. Parce que c’était bien ce dont il était question.  
 
    Ils garent le quad au pied d’un gigantesque escalier en pierre grise. 
 
    — Waouh… Je n’ai jamais vu un truc pareil, avant. 
 
    Yu l’entraîne lentement vers le haut des marches. 
 
    — Il s’agit aussi d’une place fortifiée. Toutefois, elle l’est beaucoup plus que le précédent palais. Oui, je l’avoue, mon grand-père était un peu parano. Il n’avait rien pu faire pour empêcher la destruction du premier. Alors, quand il a récupéré les terres de nos ancêtres, il a fait de ce bout de plateau entouré de montagnes un sanctuaire. 
 
    — Un sanctuaire ? 
 
    Yu hésite, a-t-il envie de tout lui raconter ? Arrivés au niveau supérieur, ils trouvent une grille gardée par deux hommes armés. 
 
    — Maître ! 
 
    Ils les saluent puis ouvrent afin de les laisser entrer. Jérémy et Yu accèdent à une gigantesque cour intérieure, donnant sur l’entrée principale du château.  
 
    Jérémy se rappelle avoir vu des photos de palais asiatiques avec la même architecture. Les murs sont peints en bordeaux et surmontés de toitures à pagode, sur plusieurs niveaux en briques grises, finement ciselées en relief.  
 
    Dans le fond, un balcon encadré d’imposantes rambardes en pierre s’ouvre sur une porte en bois massif démesurée, faisant office d’entrée.  
 
    Au milieu de la cour, trône une fontaine où l’eau coule en émettant un léger bruit agréable aux oreilles. Époustouflé, Jérémy lâche la main de Yu et s’avance, bouche bée, au centre du large espace. 
 
    « On ne le croirait pas inhabité. » Le temps s’est comme figé, dans ces lieux. Il sursaute et sort de ses pensées quand Yu se plante à ses côtés, une minute plus tard. 
 
    — Cet endroit te plaît-il ? 
 
    — Carrément ! 
 
    — Et tu n’es même pas encore entré. En plus, je ne suis même pas sûr que tu réussisses à le visiter entièrement aujourd’hui, tellement c’est gigantesque. 
 
    — J’imagine, oui. 
 
    Ils avancent puis grimpent les marches jusqu’à la porte qui s’ouvre à leur arrivée. Yu lâche le trousseau qu’il tenait, dans le fond de sa poche. « J’ai pris les clés, pour rien… » Jérémy est surpris de trouver de vieux serviteurs venus les accueillir. 
 
    — Jeune Maître. 
 
    Ils s’inclinent devant eux. 
 
    — Merci de nous rendre visite. 
 
    — Je fais juste visiter à mon favori. 
 
    — Vous nous accordez trop d’honneurs, Maître ! J’ai fait tout ouvrir. 
 
    Ils s’avancent et dépassent le groupe, ils accèdent à un vaste patio, avec un jardin fleuri et une autre fontaine, encadrée par des salons de réception, dont les façades en bois ciselées mériteraient de se trouver dans un musée. Ils sont aussi surélevés et bordés d’une longue coursive en bois. Devant les yeux brillant d’émerveillement de Jérémy, Yu les dirige dans cette direction. 
 
    — N’y a-t-il vraiment personne qui réside ici ? 
 
    — Comme tu viens de le voir, les vieux serviteurs finissent leur existence au palais. Ils sont censés travailler, mais ne leur en veux pas si tu réalises que ce n’est pas le cas. 
 
    — Bah non… Je ne suis pas comme ça ! se défend-il. Pourquoi ne retrouvent-ils pas leurs familles ? 
 
    — Elles vivent au village. Certains y retournent à la fin de leurs jours, tandis que d’autres préfèrent rester. 
 
    — Et c’est toi qui les entretiens ? s’étonne-t-il. 
 
    — Oui, les choses se déroulent ainsi, depuis toujours. 
 
    Jérémy ouvre soudain de grands yeux surpris. 
 
    — Tu dois vraiment être très riche ! 
 
    Yu éclate de rire. 
 
    — Ne l’avais-tu pas encore compris ?! Ah ah ah ! 
 
    — C-Ce n’est pas ça, mais… bredouille-t-il, renfrogné. 
 
    Ne sachant pas quoi dire, il n’achève pas sa phrase. Yu se force à recouvrer son flegme, puis il enroule un bras autour de ses épaules, ravi de partager un bon moment. 
 
    — Ah là là… Où en étais-je déjà… ? Ah oui, le sanctuaire. 
 
    Ils entrent et tombent sur un autre escalier. 
 
    — Y a-t-il vraiment des escaliers partout ? Ton grand-père aurait pu prévoir un ascenseur ! 
 
    — Pff ! À partir de l’entrée, il y a huit niveaux. Mais non ! Il n’y a pas d’ascenseur. Voilà pourquoi je t’ai dit tout à l’heure que tu ne visiteras pas tout, aujourd’hui. Surtout avec ta blessure. Je suis sûr que dans dix minutes, tu voudras que je te porte. 
 
    Jérémy rougit de honte. 
 
    — Je ne suis pas un gamin, j’te signale. 
 
    Il tourne son nez, mais pas pour longtemps. 
 
    — Aucun risque, vu que tu as dix ans de plus que moi, j’te signale ! 
 
    Choqué, Jérémy se tourne aussitôt vers lui. 
 
    — Quoi ?! Tu as vingt-quatre ans ?! Seulement ?! 
 
    Yu pouffe, satisfait de son effet, et Jérémy s’en rend bien compte. 
 
    — Hmph. Si c’est un mensonge, ce n’est pas drôle. 
 
    Il plisse les yeux pour le défier du regard. 
 
    — Je fais plus vieux que mon âge et toi plus jeune. C’est tout. 
 
    « Et c’est tout ?! » peste son favori en son for intérieur. Toutefois, il n’insiste pas. 
 
    — Allez, viens, dit Yu. 
 
    Ils grimpent les escaliers et atteignent cette fois un grand salon de réception, au style anglais et colonial prononcé. 
 
    — Le couloir de gauche donne sur l’aile Ouest et les dortoirs des employés. Celui de droite sur les dépendances, comme les cuisines, les garde-manger, les écuries et que sais-je encore… On va se prendre une petite collation, avant de poursuivre notre visite. 
 
    Jérémy acquiesce. Au bout d’un certain temps, un vieux serviteur se présente, avec des boissons fraîches et des petits gâteaux sur un plateau. Il pose le tout sur la table et s’incline, avant de repartir du même pas traînant. Le silence revient dans cet espace immense. 
 
    — Ont-ils ôté les draps sur les meubles pour notre venue ? 
 
    — Oui. 
 
    Yu prend calmement une boisson qu’il tend à Jérémy, assis à sa gauche. Ils se reposent ensuite une vingtaine de minutes. Le vieux serviteur finit par revenir. 
 
    — Vous servirez le déjeuner au jardin, dans une heure. 
 
    — Oui, Maître. 
 
    Ils se lèvent et prennent le chemin des escaliers, qu’ils grimpent tranquillement, Jérémy s’arrêtant toutes les cinq marches pour s’extasier devant les tentures et tableaux accrochés de chaque côté. Ils ne gagnent donc que quinze minutes plus tard le septième étage. 
 
    — Où nous trouvons-nous maintenant ? 
 
      
 
    *  *  * 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
    Partie 10 : Marc 
 
      
 
      
 
    Ils ont passé l’étage des salles de réception et des jardins, celui des invités, des salles d’eau et des salles de jeux, celui des épouses et des enfants, et ils sont désormais au septième niveau du palais. Dans un boudoir. 
 
    — Eh bien, nous sommes à l’étage du Maître. À savoir les quartiers privés de mon grand-père, avec son bureau. 
 
    Jérémy découvre avec étonnement la décoration anglaise qui règne dans cet endroit. 
 
    — C’est cossu… 
 
    — Quoi ? 
 
    Yu n’est pas sûr de comprendre. 
 
    — Je veux dire… Le style est assez chaleureux. 
 
    Le visage de Yu affiche un grand sourire enfantin. 
 
    — Oui… Ça ressemble bien à mon grand-père, en fait. Viens. 
 
    Il le dépasse et l’entraîne par la main vers les différentes pièces. Ils longent un large couloir et entrent dans une chambre où trône un grand lit en alcôve, constitué d’un bloc de bois exotique et foncé, intégralement sculpté. Le reste de la pièce baigne dans une atmosphère cotonneuse. 
 
    — Waouh… Je n’ai qu’une envie… Me jeter sur le lit. 
 
    Yu lui sourit. 
 
    — Bah vas-y, l’invite-t-il d’un geste du bras. 
 
    — Sérieux ?! 
 
    Il acquiesce et Jérémy fonce vers la couche. Il creuse la grosse couette en plumes, à la forme de son corps. 
 
    — Ouais ! s’amuse-t-il comme un gamin. 
 
    Yu est ravi par son air radieux. Jérémy a déjà oublié sa blessure et ses fils. 
 
    — Était-ce la chambre de ton grand-père ? 
 
    Jérémy tapote le lit avec la main et l’invite à le rejoindre, ce que Yu fait, un sourire charmeur aux lèvres. 
 
    « Il n’y a que lorsqu’on est tous les deux qu’il sourit de cette manière, réalise son favori. Sinon, il ne sourit jamais. » 
 
    — Oui, elle l’était. C’est celle du maître des lieux, en général. Par conséquent, elle devrait être la mienne, si je vivais ici. 
 
    — Et pourquoi n’y vis-tu pas ? 
 
    — Parce que je ne suis pas prêt. 
 
    — Pas prêt ? 
 
    Les sourcils froncés, Jérémy n’a aucune idée de ce qu’il raconte. 
 
    — Tu vois, Émy… Ce château est avant tout l’endroit où j’ai grandi. 
 
    — Ah bon… Y as-tu vécu avec tes parents ? 
 
    Yu se contente de secouer la tête. 
 
    — C’est mon grand-père, et surtout Marc, qui m’ont élevé. 
 
    — Marc ? s’étonne Jérémy de ce prénom occidental. 
 
    La gorge de Yu se serre, mais il contrôle sa tristesse afin de poursuivre. Ouvrir son cœur pour la première fois n’est pas chose aisée. Il croise les jambes. 
 
    — Mon grand-père était déjà dans la quarantaine, quand un jeune étudiant des Beaux-Arts de Paris est venu lui demander l’hospitalité. 
 
    — Un Français ? 
 
    Yu acquiesce. 
 
    — À l’époque, ma grand-mère était enceinte de ma tante. Et pourtant, ils ont eu le coup de foudre. Il faut dire que grand-père avait beaucoup de prestance. Et Marc était vraiment très beau. Ils avaient vingt ans de différence, et ça se voyait à peine. Marc est resté un mois, puis deux… Il a fini par s’installer définitivement. Voici comment il est devenu le favori de mon grand-père. 
 
    Jérémy le fixe avec des yeux stupéfaits. 
 
    — A-t-il décidé délibérément de le devenir ? 
 
    Yu ne répond pas. Jérémy l’observe avec attention, son maître parle doucement et calmement, toutefois il perçoit son émotion à livrer ce récit personnel et intime. 
 
    — Ma grand-mère n’a pas eu d’autre choix que de plier devant eux. 
 
    — Tes grands-parents ne s’aimaient-ils plus ? 
 
    — Si… À leur manière. Il s’agissait d’un mariage arrangé. Il a eu deux filles avec ma grand-mère, dont ma mère. Sauf que grand-père aimait Marc comme la prunelle de ses yeux. Avec passion.  
 
    — Ta mère ? 
 
    — Oui… Un jour, elle a rencontré mon père qui a tout fait pour la séduire. Il était tellement intéressé par le nom et la fortune de mon grand-père, qu’il leur a caché jusqu’à après le mariage que sa famille appartenait aux triades. C’est comique, non ? 
 
    Jérémy se contente de secouer la tête, incapable de parler, parce que sa gorge est trop nouée d’émotion. 
 
    — Quand on sait pourquoi les triades ont été créées, je trouve ça rigolo… Tu ne le sais peut-être pas, Émy mais les Triades ont vu le jour, à la base, pour faire face au Communisme, afin de rétablir l’Empire et la noblesse déchus. 
 
    — Ah ouais ? 
 
    Yu glisse une main dans les cheveux de Jérémy et les caresse, lui souriant tristement. 
 
    — À vrai dire, les triades ont oublié cette raison d’être, depuis longtemps. Mon père n’a jamais aimé ma mère qui est faible et possède une santé fragile. 
 
    — Est-elle toujours en vie ? 
 
    — Oui, enfin on peut dire ça… élude-t-il. 
 
    Jérémy fronce les sourcils, il ne comprend pas. 
 
    — Mon père a réussi à la pousser dans la folie. J’étais encore bébé à mon arrivée ici. Marc est devenu ma mère de substitution. Enfant, je parlais même le français. 
 
    — Quoi ?! 
 
    À cette révélation, Jérémy bondit sur le lit et s’agrippe à lui. 
 
    — Tu parles français ?! C’est vrai ?! 
 
    — C’est trop lointain pour que je m’en souvienne, arrête un peu, ricane Yu. 
 
    Jérémy est déçu. 
 
    — Quand j’avais huit ans, Marc a été assassiné par un sous-fifre de mon père. 
 
    Il blêmit aussitôt. « Je comprends mieux maintenant… » 
 
    — M’as-tu mis en garde contre lui, à cause de cette histoire ? 
 
    Yu acquiesce et soupire d’agacement. 
 
    — Il essaiera encore de te tuer. Il n’arrêtera pas, jusqu’à son dernier souffle. Ce n’est qu’un infâme nuisible ! tape-t-il du poing sur l’édredon. 
 
    Jérémy se fige de peur, car ce regard mauvais, il ne le connaît que trop bien. Alors il ne bouge pas d’un millimètre, tant qu’il perçoit un danger. C’est devenu une question d’habitude. Soudain, Yu se lève et s’éloigne. 
 
    — Allez, viens… on fait le tour, et après on monte sur le toit. 
 
    — O-Ouais ! 
 
    Jérémy sort en toute hâte du lit et le rattrape près de la porte. 
 
    — Est-ce que ça te plairait de vivre ici ? murmure Yu. 
 
    — Quoi ?! Je n’ai pas entendu ! 
 
    Les mains dans les poches, Yu esquisse un sourire. 
 
    — Non, rien, laisse tomber. 
 
    — Ah ? 
 
    « C’est encore trop tôt… Je ne suis pas prêt. Et lui non plus. » 
 
    — Quoi qu’il en soit… reprend-il son récit. Après le meurtre de Marc, mon grand-père savait qu’il n’en avait plus pour longtemps. En conséquence, il a réglé ses papiers et ses affaires afin de me nommer en tant qu’unique héritier, à la place de ma mère, mon père ou qui que ce soit d’autre. C’est moi qui porte son nom et son titre. 
 
    Il marque une pause, ils pénètrent dans un bureau. 
 
    — Après le décès de Marc, mon grand-père s’est laissé mourir, il souhaitait le rejoindre le plus rapidement possible dans l’au-delà. 
 
    Le cœur de Jérémy s’emballe de chagrin. Cette histoire est aussi magnifique que tragique. 
 
    — De toute façon, mon enfance a pris fin le jour de la mort de Marc. Il s’agit vraiment de mon pire souvenir. 
 
    Il sursaute au contact de la main tremblante de Jérémy se glissant dans la sienne. 
 
    — Regarde, indique-t-il. 
 
    Ils se plantent devant un mur recouvert de photos. Jérémy peut enfin mettre des visages sur son passé. 
 
    — Là, c’est ton grand-père ?! 
 
    — Ouep, et là, c’est moi. 
 
    — Ouh là là… Tu n’étais vraiment pas vieux ! 
 
    — Je devais avoir quatre ou cinq ans, je pense. 
 
    Sans lâcher sa main, il prend le temps de bien contempler chaque photo. Il devine alors quel gamin gai et rieur Yu était, et combien il a été aimé par ces deux hommes qui l’ont élevé. Ces témoignages d’une autre époque paraissent presque idylliques. Il n’y a que des visages souriants, de l’amour, de la joie, de la tendresse, de l’affection. Ils hantent ce palais, et Jérémy ne s’étonnerait pas de croiser leurs fantômes, au détour d’un couloir. 
 
    Contrairement à Yu qui a chassé tous ses bons souvenirs, par désir de vengeance, Jérémy espère qu’ils résistent à l’usure du temps. Même s’ils finiront inévitablement par disparaître, avec les dernières personnes les ayant connus et qui entretiennent la flamme de leurs existences passées. 
 
    — Et ta grand-mère ? 
 
    — Elle est décédée, bien avant ma naissance. Mais tu ne trouveras pas de photos d’elle dans cette pièce. Il faut aller dans le quartier des concubines. 
 
    — OK. 
 
    Jérémy l’entraîne vers le couloir. Il a les larmes aux yeux, toutefois il s’interdit de pleurer, il s’habille donc d’un sourire maladroit. 
 
    — Merci de me les avoir montrées. De l’avoir partagé avec moi. 
 
    Yu l’embrasse du bout des lèvres. 
 
    — Ne pleure pas, idiot. Allez, viens, j’ai faim. 
 
    Il doit presque le tirer de force jusqu’au boudoir. Il continue ses confidences auprès de Jérémy, tandis qu’ils visitent le dernier niveau, avant de redescendre au quatrième niveau, afin d’accéder aux jardins. 
 
    — Après la mort de mon grand-père, j’ai dû retourner chez mes parents. Je ne te cache pas que la transition n’a pas été facile. Ma mère, devenue presque folle et dangereuse, ne m’accordait aucune attention. Mon père n’a pas manqué d’essayer de se débarrasser de moi, à plusieurs reprises. 
 
    — Vraiment ?! demande Jérémy, horrifié. Dans ce cas, pourquoi t’es-tu embrigadé dans les triades, toi aussi ? 
 
    Yu ricane. 
 
    — Tu m’as déjà posé la question… Ma réponse reste la même, j’ai un contentieux à régler. 
 
    Jérémy va insister, quand un serviteur arrive à leur rencontre, tout essoufflé. 
 
    — Oh, vous êtes là, Maître… 
 
    L’homme âgé a eu visiblement du mal à venir jusqu’ici. 
 
    — Ça va aller, mon vieux ? ironise Yu. 
 
    Ils le dépassent, et le serviteur est soulagé de ne plus avoir à monter pour les trouver. 
 
    Dès son entrée dans le jardin, Jérémy est époustouflé par la beauté des lieux. Il explore cet espace vert, suspendu tels les jardins de Babylone. Nul doute qu’il a fallu plusieurs décennies afin de parvenir à ce résultat. 
 
    — Qu’en penses-tu ? 
 
    Jérémy fait soudain volte-face vers Yu, les yeux brillants. 
 
    — Magnifique ! 
 
    Il repart aussitôt à l’exploration de ce petit coin de Paradis. Il touche les fleurs et les arbres, les renifle. Son humeur s’allège, ce qui est une bonne nouvelle, après son émoi dans les quartiers du maître. Yu l’observe longuement, puis n’y tenant plus, il le rejoint et cueille une fleur de passiflore au passage. 
 
    Il la glisse dans l’épaisse chevelure courte de son favori. Embarrassé, Jérémy la retire avec précaution. 
 
    — Est-ce que je suis comme Marc ? demande-t-il sans oser le regarder en face. Me vois-tu comme son substitut ? 
 
    — Oui, et non, élude Yu.  
 
    Ce dernier n’a pas l’honnêteté de reconnaître ouvertement ses sentiments. Jérémy n’a pas grand-chose à voir avec Marc. Hormis sa nationalité. Ce qui le lui rappelle, c’est l’attachement qu’il éprouve à son égard, ainsi que ses souvenirs de Marc et son grand-père, amoureux jusqu’à leurs derniers souffles. 
 
    Yu est tiraillé par l’irruption de cet homme dans son existence. Il croyait avoir définitivement refermé les portes de son cœur, pendant son enfance. Il ne voyait d’ailleurs pas leur relation durer plus que quelques jours, le temps d’assouvir ses pulsions sexuelles, comme cela lui arrive si souvent.  
 
    Il n’a pas été abstinent, depuis très longtemps. 
 
    Il attire sa tête contre sa bouche. 
 
    — Je te ferai l’amour, dès que nous serons de retour à la maison, chuchote-t-il. 
 
    S’attendant à un refus ou un évitement de son favori, il est plus que surpris lorsque celui-ci acquiesce, rouge d’une oreille à l’autre. 
 
    « S’est-il résigné ? En a-t-il envie, lui aussi ? » Yu ne lui posera évidemment pas la question. Il redoute bien trop sa réponse. Il se contente de cet accord tacite. Ils coucheront enfin ensemble. Pénétration, il y aura. Il devra se contenir d’ici là. « Courage… » 
 
    Ils s’installent autour de la table du déjeuner. La faune des lieux, peu coutumière d’une réelle présence humaine, les observe à distance et avec curiosité. Jérémy ne manque donc pas de distractions, et Yu se réjouit de son énergie. Il a compris ces dernières semaines que son favori ne tient pas en place, même lorsqu’ils ne sont qu’à deux, à moins de l’épuiser physiquement bien sûr. 
 
    Deux serviteurs, au moins septuagénaires, finissent par se présenter afin d’effectuer le service. Jérémy ouvre de grands yeux stupéfaits en découvrant le plat concocté en cuisine. 
 
    — Du bœuf bourguignon… ? 
 
    Le majordome acquiesce, satisfait de son effet de surprise. 
 
    — Marc a laissé son livre de recettes aux cuisines. Mon grand-père adorait ses bons petits plats. 
 
    — Alors, faisons-lui honneur ! 
 
    La carapace de Yu s’effrite de plus en plus. Il s’en inquiète. Il a peur de ce qu’il adviendra, lorsqu’il lui aura complètement cédé. Il doute également d’être passionné, il ne l’a jamais été.  
 
    Jérémy goûte son assiette et laisse vite glisser un gémissement de satisfaction. 
 
    — Hum… Vous avez vraiment utilisé un vin de Bourgogne, s’étonne-t-il. 
 
    Le majordome opine, ravi de cet accueil. Son anglais est approximatif, toutefois il l’a compris. 
 
    — Vous remercierez le chef pour ses talents. 
 
    — Oui, répond-il. 
 
    Le repas s’écoule doucement et calmement. Jérémy dévore deux assiettes et ne s’arrête que quand les points de suture étirés sur son flanc le mettent en garde. 
 
    Ils repartent tranquillement, après un léger dessert glacé. Main dans la main, sans se soucier du reste du monde. Le silence qu’ils maintiennent masque leurs impatience et incertitude de leur rapport sexuel imminent. 
 
    Yu grimpe sur le quad, à l’arrière de Jérémy, et l’embrasse dans le cou. Il s’écarte en grognant, car il doit réprimer ses pulsions encore un peu. Jérémy glousse malgré lui et se tourne, avec son plus beau sourire. 
 
    — N’en rajoute pas, s’il te plaît, dit Yu d’une voix atone. 
 
    Il démarre l’engin et ils prennent le chemin en sens inverse. Attentionné, Yu évite les nids-de-poule sur la route. Si la plaie de son favori doit se rouvrir, il préférerait que ce soit à cause de sa grande ardeur au lit, et pas autrement. 
 
    Devant lui, Jérémy ne se leurre pas. Cette fois, il y aura droit. Non pas que l’envie ne soit pas présente, au contraire. Il doute juste de la retenue dont sera capable son partenaire. Celui-ci n’est pas du genre doux ni patient. Il exprime sans retenue sa rage et sa domination sur son entourage.  
 
    Il est d’ailleurs désarçonné par cette nouvelle facette qu’il a partagée avec lui, ce matin. Son maître se révèle un être beaucoup plus complexe qu’il y paraît. Il comprend mieux la haine que Yu éprouve envers son père. Il n’a pas encore trouvé quels buts le motivent, dans la vie, toutefois Jérémy pense à ces existences inutilement gâchées par Pan. Non, décidément, il n’aime pas cet homme. 
 
    Jour après jour, Yu s’ouvre à son favori, dans le bon sens. Il n’est pas que violence, et il est le premier surpris par ses réactions et ses désirs, depuis l’arrivée de Jérémy. Il ignore ce que l’avenir leur réserve, cependant il ne lui tournera pas le dos. 
 
    Cette petite balade leur a appris beaucoup sur l’autre. À eux de le mettre à profit. 
 
    Au détour d’un virage, ils arrivent dans une prairie. Sans prévenir, Yu se gare et extirpe Jérémy de l’engin. Ils s’allongent sur l’herbe, et le favori se retrouve recouvert et bloqué par le corps chaud de son maître. Trop absorbé par ses pensées, il n’avait pas remarqué l’état d’excitation dans lequel il était. 
 
    Yu plaque son bassin contre le sien. Son compagnon cesse vite toute résistance. Il le toise juste avec incrédulité. « Va-t-il vraiment… ? Ici ?! » 
 
    L’entrejambe déjà dur comme le roc, Yu ne peut plus attendre. Il glisse ses mains sous la tunique de Jérémy, et elles trouvent avec soulagement sa peau douce. 
 
    — Maître… lâche-t-il d’une voix peu assurée. Ici, dehors ? 
 
    Yu l’ignore. Il doit d’abord régler son urgence et se soulager. 
 
    — Tais-toi, grogne-t-il. 
 
    Jérémy détourne le visage, serre les dents. Il préfère éviter de recevoir des coups, s’il persiste sur cette voie. 
 
    La bouche du maître rejoint vite ses mains. Sauf que le favori n’est pas le moins du monde stimulé, malgré ses tentatives. Parce qu’il ne veut pas être pris de cette manière, à l’extérieur, et avec une telle rudesse. 
 
    Inconscient, Yu continue. Une main disparaît dans son pantalon. 
 
    — Tu ne bandes pas ? dit-il, contrarié. 
 
    Jérémy secoue légèrement la tête, se préservant toujours de tout contact visuel. 
 
    — Quel est le problème ? demande-t-il d’un ton péremptoire. 
 
    Il se crispe. Que pourrait-il dire, afin de ne pas attirer ses foudres ? Il n’en a aucune idée. La tension monte, mais rien de sexuel, dans ces circonstances. 
 
    Yu se redresse, entre les cuisses écartées de son partenaire, et s’assied sur ses talons. Il expulse un soupir qui fait sursauter ce dernier. 
 
    Il va le rassurer, lorsqu’un groupe de coureurs surgit à l’orée du bois. La quinzaine d’hommes, les trouvant dans cette drôle de posture, hésite un instant à s’arrêter et les interrompre. 
 
    Leur chef, en tête, lève le poing et ils stoppent leur entraînement. Agacé, Jérémy se détourne et se cache comme il peut. 
 
    — Bonjour, Officier ! 
 
    Yu roule des yeux et les salue d’un signe de main. Quand il reporte son attention sur son favori, il renonce. Non pas qu’il soit très dérangé par l’idée d’être vu durant l’acte. Il s’en fiche royalement, tant qu’il assouvit ses besoins. Il attend juste quelques secondes, que les autres repartent. 
 
    Il se remet debout et tend la main vers Jérémy. 
 
    — Ne sois pas idiot ! crie-t-il. Je ne vais pas te baiser ici ! 
 
    Ce dernier tourne aussitôt la tête vers lui, à la recherche d’une confirmation dans ses prunelles marron. 
 
    — Viens, l’invite-t-il, radouci. 
 
    Il attrape sa main et se redresse à son tour. Il rougit devant son érection monstrueuse.  
 
    — Tu te rachèteras, pour ça, une fois à la maison. 
 
    Il acquiesce, inquiet de son sous-entendu. Yu rajuste son pantalon et cale son membre dans un coin. Au final, il devra l’ignorer. 
 
    Ils grimpent sur le quad et se remettent en route. Cet intermède s’achève sur un fiasco et ponctue bizarrement une matinée idyllique. 
 
      
 
    *  *  * 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
    Partie 11 : Première fois 
 
      
 
      
 
    Ils referment la porte de la suite derrière eux, dans un silence chargé. Jérémy craint effectivement des représailles, pour la débâcle de leur dernier intermède champêtre. En fait, Yu se tait à cause de son érection devenue douloureuse, car trop longue. 
 
    — On va se doucher. 
 
    Sans l’attendre, il prend la direction de la salle de bain. La semaine précédente, ils ont eu les résultats de leurs examens médicaux. Ils sont sains tous les deux, ce qui les a soulagés d’avoir batifolé sans aucune protection jusque-là. Ils ne comptent plus les fellations à cru et les giclées de sperme un peu partout. Leur inconscience ne leur a pas porté préjudice, Dieu merci. 
 
    Depuis, Yu a d’autant moins de scrupules et Jérémy ne peut plus protester, même si la pipe n’est pas son truc. 
 
    Ils se déshabillent et Yu s’assoit au bord de la baignoire. 
 
    — Suce-moi, ordonne-t-il. 
 
    « Qu’est-ce que je disais… » se lamente Jérémy en silence. 
 
    — Sinon je vais faire un malheur, précise-t-il. 
 
    Jérémy s’agenouille devant lui. Il saisit son membre et déglutit avec peine. Le pénis est si gorgé et dur que Yu ahane lorsqu’il le presse un peu trop. Le favori se raisonne : il vaut mieux l’avoir dans la bouche que dans l’anus. « Il est plus gros que d’habitude. Pas étonnant qu’il râle. » 
 
    Au moment précis où il le met en bouche, Yu se crispe de la tête aux pieds. De son extrémité, s’échappe en abondance un doux nectar. 
 
    — Ouh… retient-il sa voix. 
 
    Ses cheveux longs sont attachés dans une épaisse natte qui caresse sa chute de reins. Jérémy le reconnaît volontiers, sa bête a du charme. Et plus il apprend à le connaître, plus il découvre la complexité du cœur de cet être torturé par son côté sombre et dévastateur. Tuer un homme à mains nues n’est pas un problème pour ce dernier. Torturer un sous-fifre et l’humilier en public, non plus. Jérémy n’a pas encore été victime de ses foudres, toutefois cela se produira fatalement. Il n’a pas hâte que ce jour arrive.  
 
    Il humidifie plusieurs fois la longueur du pénis, puis il le ressort de sa bouche et sa langue court sur sa hampe. Yu gémit d’aise, avec impudeur. Jérémy plaque le membre à plat sur son ventre et part à la découverte de ses bourses. 
 
    Étonné, son partenaire se redresse et le toise avec des yeux exorbités. 
 
    — Tu n’as jamais montré une telle audace, avant aujourd’hui, Émy. 
 
    — N’aimes-tu pas, Maître ? demande-t-il avec une candeur feinte qui fait sourire son interlocuteur. 
 
    — Continue, grogne-t-il. 
 
    Jérémy s’exécute. Il titille son gland avec la pulpe du pouce, tandis que sa bouche s’aventure plus bas. Il se réjouit qu’il n’ait pas une pilosité très développée, comme une bonne partie des Asiatiques. De plus, Yu accorde une attention presque maladive à sa condition physique et son hygiène de vie. Jérémy n’a aucune raison de se plaindre de ce côté-là. 
 
    Son plus gros défaut est cette violence sans bornes. Celle de l’homme qui l’a dépossédé sans remords de sa propre existence, pour en faire son esclave sexuel. Jérémy est heureux d’être vivant, bien sûr. Même si certaines fois, il se demande s’il n’aurait pas préféré le mort à sa situation servile. « Et encore, ça s’améliore de jour en jour. » 
 
    — Ah ! hurle Yu, au bord de l’explosion. 
 
    La bête rugit. Bientôt, Jérémy pourra souffler. Sa bouche reprend possession du pénis, dont la veine saillante palpite sous sa peau fine. Yu agrippe ses cheveux. 
 
    — Dans le fond ! 
 
    Son partenaire obtempère aussitôt. Il engouffre le membre à l’orée de sa gorge et Yu éjacule avec force. Il avale le tout, évitant de trop réfléchir. Dès qu’il libère son membre apaisé, Yu soulève Jérémy par le bras et l’enlace. Ses grandes mains parcourent la peau chaude de son dos, tandis qu’il l’embrasse virilement. Il contourne la plaie suturée, avec précaution. 
 
    Ce baiser brutal les étourdit. 
 
    — Tu es enfin excité, glousse Yu, ravi de sentir le sexe raide de son favori contre son ventre. Était-ce parce que nous étions dehors, tout à l’heure, que tu n’as pas bandé ? 
 
    Jérémy acquiesce pitoyablement. 
 
    — Je veux avoir la liberté de te baiser n’importe où. Même devant d’autres. 
 
    Il se mord la lèvre inférieure. Comment rejeter ses intentions sans le mettre en colère ? 
 
    — Il faudra que tu t’y habitues, le libère-t-il de son étreinte et se lève-t-il afin de se diriger vers le coin douche, dont il ouvre le jet. En tant que chien, je devrai aussi te passer à d’autres hommes. 
 
    L’annonce est si choquante que ses jambes cèdent, et il tombe à genoux. 
 
    Yu n’est évidemment pas sérieux. Même s’il l’avait envisagé au début, il a vite compris qu’il serait incapable de le partager. Il souhaite juste le punir, car il s’oppose trop à lui. Annihiler toute volonté. Il désire obtenir sa complète soumission. La réaction de son favori à cette annonce le réjouit. 
 
    — Si tu veux survivre, tu le feras, ajoute-t-il d’un ton froid. 
 
    Le sadique jubile, satisfait de son effet. Seulement, l’amoureux le supplante vite. Il revient et se penche sur lui. 
 
    — N’oublie jamais que mes ordres sont lois, chuchote-t-il, caressant sa joue. 
 
    Jérémy cille, les larmes au bord des yeux. Yu attrape une tige en métal pour regrouper sa chevelure en chignon. 
 
    — Maintenant, lève-toi. Nous nous douchons, avant de nous amuser dans le bain, plonge-t-il les doigts dedans. Hae-Ho a pensé à nous le réchauffer. Parfait ! 
 
    Il se redresse, et Yu l’entraîne par la taille sous le pommeau de douche. Celui-ci a appris, au contact de son favori, à apprécier ces moments d’intimité. Il pourrait passer des heures à l’embrasser, le caresser, lui arracher des gémissements de contentement. Choses auxquelles il était parfaitement étranger, jusque-là. Il colle son corps contre le sien et retire avec une infinie douceur la gaze détrempée et collée par-dessus la plaie de Jérémy. Il le tient expressément détourné du jet.  
 
    — Savonne-moi, demande-t-il entre deux baisers. Je m’occupe de toi. 
 
    Jérémy obéit. Il récupère du gel douche et se met à la tâche. Yu en fait de même, sauf qu’il concentre toute son attention sur les fesses et l’antre de son partenaire. Lequel est largement préparé à le recevoir. Il le garde contre lui, d’un bras autour de ses épaules. De l’autre, il plonge en lui avec une anticipation jubilatoire. « Ce n’est plus qu’une question de minutes… » se réfrène-t-il. Il se délecte de son intérieur souple et doux. Son favori a pris juste ce qu’il faut de poids pour avoir les fesses rondes qu’il affectionne tant. Deux magnifiques pomelos, au milieu desquels il lui tarde de fourrer le visage. 
 
    Après de longues minutes à subir ce traitement attentif, Jérémy est sur le point de jouir. Yu s’écarte et s’agenouille à son tour devant lui. Il prend son membre dans sa bouche, sans retirer les doigts de son intimité. 
 
    — Ouah ! éructe le favori. 
 
    Sur la pointe des pieds, Jérémy agrippe la tête de son maître. La tige tombe et percute le bac de la douche dans un bruit métallique. De son autre main, Yu bascule les hanches de son partenaire d’avant en arrière, et ce dernier prend le relais sans se faire prier. Quelques secondes hésitant, il laisse ensuite libre cours à son désir. Il se met à baiser sa bouche avec une ardeur et un déchaînement qui surprennent son maître. Toutefois, celui-ci se plie à son impatience. Il accueille les incursions de son pénis, et la fureur de son plaisir avec une délectation surprise. Tout comme lui, son favori est un homme, il ne doit pas l’oublier. Sa proactivité est un pas supplémentaire qui le sort de sa passivité coutumière.  
 
    — Ha… ! hurle-t-il, en peine. Maître ! 
 
    Yu le retire de sa bouche et l’empoigne avec force. Jérémy atteint l’orgasme et jouit dans sa main. Chancelant, Yu l’attire et le fait glisser le long de lui. Au Septième Ciel, son favori aperçoit des étoiles. Il a rarement pris un tel pied. Assis à califourchon, il recouvre difficilement ses esprits. 
 
    — Pardon, Maître, susurre-t-il d’une voix lointaine. 
 
    — Ne t’excuse pas. J’aime bien quand tu te lâches. 
 
    — Vraiment ? demande-t-il, planqué dans son étreinte. 
 
    — Oui. Je ne t’ai jamais interdit de me toucher, durant notre intimité. 
 
    Il relève tout à coup la tête, stupéfait. 
 
    — As-tu peur de me toucher ? 
 
    — J’ai peur, oui, de te déranger. Je ne veux pas te mettre en colère. 
 
    — Il t’appartient de m’y habituer. Sache que cela ne me déplaît pas. Tu devrais… 
 
    — C’est bon, j’ai compris ! l’interrompt-il, rouge d’une oreille à l’autre. 
 
    — Bien, se réjouit Yu. 
 
    Ce dernier attrape le gel douche et les nettoie. Ils se remettent sur pied, puis se rincent dans un silence relaxant. Après s’être essuyés, ils prennent cinq minutes à sécher les cheveux de Yu. 
 
    — Quand les coupes-tu ? 
 
    — Mon coiffeur rafraîchit les pointes, une fois par mois. 
 
    — Juste les pointes ? 
 
    — Ne pousse pas le bouchon, veux-tu ? ricane-t-il. Tu n’aimes pas ? 
 
    — Ils sont beaux, c’est sûr… Seulement, si longs, ce n’est pas pratique. Surtout à entretenir. 
 
    Yu roule des yeux, à son insu. Il pressent que les bouleversements dans sa nouvelle vie avec son favori seront plus nombreux qu’escompté. 
 
    — À partir de quelle longueur est-ce trop long, selon toi ? le taquine-t-il. 
 
    — Je ne sais pas… réfléchit sérieusement Jérémy. Ici, désigne-t-il le dessous de ses omoplates. 
 
    — La moitié ?! lâche-t-il, outré. 
 
    Il est pris au dépourvu. Ses cheveux l’accompagnent depuis toujours, il n’a même jamais envisagé de les couper un jour. À moins que son crâne commence à se dégarnir, ce qui serait alors bizarre avec une telle coupe, il faut l’avouer. 
 
    Jérémy se retient de le charrier. « Et si je lui nouais des couettes… ? » 
 
    À peine séchée, sa longue chevelure est remontée en un chignon serré ne craignant plus le décoiffage, lors de leurs futures activités. 
 
    — Oublie le peignoir, glisse Yu à son partenaire avant de disparaître dans la pièce voisine. 
 
    Jérémy désinfecte rapidement sa plaie à l’alcool. Convenablement refermée, elle ne demande qu’à dégonfler et cicatriser. Il l’a échappé belle. Il ne s’explique toujours pas quelle mouche l’a piqué ni où il a trouvé ce regain de courage, afin de servir de bouclier humain. Il ne voulait pas la tuer, juste la repousser. Sauf que l’adrénaline a décuplé sa force physique. Il n’a pas compris tout de suite la portée de son geste létal. 
 
    Il raccroche le peignoir qu’il n’a pas eu le temps d’enfiler et rejoint la pièce principale. Il retrouve Yu, vautré sur le canapé, à l’aise avec sa nudité. Il sirote un verre d’alcool. Jérémy s’assoit à ses pieds et lui retire avec malice son whisky, dont il boit une grosse gorgée. Peu habitué, une larme ambrée coule du coin de sa bouche. Yu l’observe avec malice, il se penche et récupère l’alcool fuyant, d’un sensuel coup de langue. 
 
    — Depuis quand bois-tu ? emphase-t-il. Tu as systématiquement refusé chacune de mes précédentes propositions. 
 
    — Là, j’en ai besoin. Sinon, je n’aurai pas le courage, avoue-t-il. 
 
    Appâté par son sourire timide, Yu ôte le verre de ses mains et le dépose vite sur la table basse, tandis qu’il soulève l’objet de ses désirs du sol et l’installe sur ses genoux. 
 
    — Je refuse que tu te saoules au point de tout oublier. Je ne veux pas non plus que tu fasses l’étoile de mer, tandis que je te baiserai. 
 
    — Oups, minaude Jérémy. Je suis démasqué. 
 
    Yu explose de rire. 
 
    — Tu débordes toujours d’énergie. Il est temps d’en dépenser un peu. 
 
    Il attrape son cou et attire ses lèvres sur les siennes. Leurs langues se trouvent et se caressent. Ces échanges sont les premiers auxquels ils ont pris goût. Puis il y eut ces préliminaires interminables n’aboutissant jamais à la pénétration. Un interdit qui accroît le désir et l’envie de possession. Un cocktail idéal pour hypnotiser quelqu’un avec la personnalité de Yu qui ne connaît pas la privation. Ce n’est pas dans son éducation. 
 
    Du plat de la main, il plaque son torse contre le sien. Jérémy, d’abord agrippé à ses épaules, enroule ensuite ses bras autour de son cou, dès qu’il prend la direction de leurs baisers. Yu est charmé par ses coups de langue, ses lèvres pulpeuses et tentatrices, gorgées de sang. 
 
    De son côté, il peut apprécier la douceur de sa peau. 
 
    — Ha… lâche Jérémy, lorsque son maître effleure sa blessure. 
 
    — Pardon. Embrasse-moi, Émy. 
 
    Celui-ci s’exécute. Ses fesses empoignées et malaxées, il se crispe et ahane doucement. Son partenaire le titille du bout des doigts, et Jérémy se met à onduler des hanches, à la recherche de cette stimulation, prémices de la pénétration à venir. 
 
    Yu n’est pas dupe, son favori en a autant envie que lui. Il se félicite d’avoir rongé son frein. Il n’a qu’à cueillir aujourd’hui les fruits de son labeur. Yu bascule la tête en arrière, afin de rompre leur baiser. 
 
    — Cherches-tu à m’étouffer ? ronchonne-t-il. 
 
    Il se fige, devant ses pupilles dilatées. Il ne lui faut pas davantage pour avoir une nouvelle érection. Jérémy, quant à lui, n’est pas tout à fait dur. Yu se redresse sans le lâcher et se dirige vers le lit. Son favori enroule ses jambes autour de ses hanches et se cramponne fermement.  
 
    Yu rampe sur le matelas, jusqu’au chevet d’où il sort un tube de lubrifiant. Il voudrait tester de nouvelles choses et prolonger les préliminaires. Il n’aura pas le temps. 
 
    — P-Prends-moi, glisse-t-il à son oreille. 
 
    — Tout ce que tu voudras, Émy. 
 
    Il affiche un sourire radieux. Il attrape le tube et lubrifie son membre, tout en répondant à un baiser brutal et exigeant plus. Beaucoup plus. 
 
    — Lâche mon cou, ordonne-t-il. 
 
    Yu cale deux oreillers sous les reins de son partenaire et se penche à nouveau sur lui. Ils partagent un doux baiser, tandis qu’il le pénètre avec lenteur. D’abord le gland, puis le reste. Enfoncé aux trois quarts, il arrête. Jérémy est tendu. Ils n’iront pas plus loin, tant qu’il n’aura pas récupéré son souffle. Attentif, Yu ne le quitte pas des yeux. 
 
    — Respire calmement. 
 
    Son favori acquiesce. Yu palpe son torse, apprécie sa douceur, titille ses tétons durs. Au retour de ses gémissements, il prend possession de sa bouche. Le dos cambré, l’intimité de Jérémy palpite autour du pénis désireux de poursuivre. Cette seule sensation pourrait pousser Yu à l’orgasme, ou au supplice. 
 
    C’est le milieu de l’après-midi, et ils s’en moquent royalement. Yu a coupé son portable et donné la consigne à Hae-Ho de ne surtout pas être dérangé. Rien ne viendra ruiner cette première fois.  
 
    Il saisit le membre de son partenaire. 
 
    — Ah ! éructe ce dernier, trop sensible. 
 
    Jérémy bande plus fort que sous la douche, il n’est même pas sûr de réaliser tout ce qui arrive. Il pensait que Yu lui avait déjà tout pris. Quelle erreur. Il ne se reconnaît plus lui-même. Devenir l’esclave d’un autre, avoir des relations sexuelles avec un mâle, éprouver du plaisir, malgré la peur et l’impression de ne plus être un homme à part entière. Tout se résume à Yu. 
 
    Sans prévenir, celui-ci libère sa bouche et balance un coup de reins sec, il s’introduit jusqu’à la garde. Avec délectation. Il dévore son favori des yeux et s’humidifie les lèvres, dans un geste sensuel. 
 
    Jérémy pousse un cri muet. Il est rempli et ne peut recevoir davantage. 
 
    — Maître, supplie-t-il, n’oublie pas que je n’ai jamais… avant. 
 
    Yu voudrait le rassurer. Il ne le fera pas. Il se met à aller et venir. Il ne s’est jamais senti aussi bien de toute sa vie. Il possède enfin celui qu’il aime, le nouvel être le plus précieux de son existence. Les sensations sont décuplées. Il fond complètement en son partenaire, lequel éprouve au moins autant de plaisir. Pour preuve, ses gémissements bruyants. 
 
    Ils font l’amour. L’un comme l’autre, ils l’expérimentent pour la première fois. Leurs corps se mettent au diapason, fusionnent, se répondent. Ils sont un. Si leur relation n’était pas si biaisée et dénaturée, peut-être discerneraient-ils l’amour qui les unit. Hélas… Il leur faudra encore parcourir un long chemin, avant de l’assumer pleinement. 
 
    Cette première fusion restera dans leur mémoire un souvenir à la saveur toute particulière. La révélation d’avoir trouvé son dernier partenaire sexuel jusqu’à son dernier souffle. 
 
    Yu lève et cale les jambes de Jérémy sur son épaule gauche, afin d’accélérer la cadence. Celui-ci pleure de plaisir et subit avec délice la passion de son maître. Il avait toujours craint de vivre le pire, et il entrevoit au contraire le meilleur. Sa douceur, sa considération. Il se sent choyé, comme son égal. 
 
    Il atteint soudain l’orgasme. 
 
    — Ouah ! 
 
    Son corps se tend de la tête aux pieds et il éjacule puissamment. Sa semence atterrit en travers de son ventre. Il attrape trop tard son membre, et se caresse plusieurs secondes, jusqu’à la complète délivrance. 
 
    Yu serre les dents. Son fourreau de chair le presse à exploser, lui aussi. 
 
    — J’y suis presque ! 
 
    Encore sous le coup de son extase, Jérémy encaisse une minute supplémentaire ses coups de boutoir erratiques, dans son intimité hypersensible. Cette douce souffrance le pousse à l’évanouissement. Il n’a que le temps de sentir son partenaire jouir et le remplir de son sperme. 
 
    — Ha ! 
 
    Yu éjacule tellement, qu’il s’inquiète de la quantité expulsée. Dès qu’il ouvre les yeux, étourdi, il constate la perte de connaissance de Jérémy. Il se retire lentement et le repose. Assis sur ses talons, il s’occupe d’abord de retrouver une respiration normale. Son épuisement est tel, qu’il s’allonge à côté de lui et l’attire par la taille, avant de sombrer à son tour dans le sommeil. 
 
      
 
    * * * 
 
      
 
    À son réveil, en début de soirée, il aperçoit d’abord son favori, endormi et allongé sur le ventre, souriant de bien-être. 
 
    Il caresse sa joue, se rapproche et l’embrasse du bout des lèvres. Il ne pouvait pas rêver mieux, comme première fois. 
 
    Il trouve le courage de s’extirper du lit et fonce commander à dîner, via l’interphone. 
 
    Dans quelques jours, ils repartiront en mission. Yu compte bien en profiter, d’ici là. 
 
      
 
    *  *  *


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
    Partie 12 : Louisiane 1 
 
      
 
      
 
    Sept mois plus tard – Janvier Année 03 
 
      
 
    Une nouvelle année calendaire a commencé, et le mois de janvier s’est presque écoulé. Jérémy n’a pas eu le temps de souffler. Le travail d’intermédiaire de Yu laisse peu de répit. Aux missions partout sur le globe, se succèdent de brefs repos sur les terres du maître, où celui-ci se repaît sexuellement de son favori. 
 
    Jérémy regrette juste de ne pas avoir fêté Noël ni le Nouvel An occidental. À peine ont-ils célébré le Nouvel An chinois, la semaine précédente. Ils ont néanmoins dû se rendre à une soirée protocolaire du Groupe Luon, afin de le fêter. 
 
    Aujourd’hui, ils se trouvent à La Nouvelle-Orléans, en plein milieu du carnaval entourant les festivités du Mardi Gras. L’effervescence dans les quartiers historiques est propice à tous les trafics. Même Yu semble enjoué et réjoui de ce déplacement. 
 
    « Enfin… Yu reste Yu. Il ne faut pas trop rêver », pense Jérémy avec dépit. 
 
    Ils sont arrivés au début de l’après-midi et se reposent maintenant à l’hôtel, dans l’attente que la nuit tombe pour ressortir. Ils ont deux jours devant eux, avant leur rendez-vous professionnel. Il s’agit d’un accord en vue d’acheter une nouvelle drogue. 
 
    Allongé sur le ventre, au milieu du lit, Jérémy observe son maître, en toute discrétion. Ce dernier le croit encore endormi. Assis dans un fauteuil et seulement revêtu d’un caleçon, il répond à ses trop nombreux mails. 
 
    « Comment un homme aussi cruel peut-il être si beau ? » 
 
    La première semaine de janvier, Yu est revenu d’un entraînement avec les cheveux coupés. Ils ne lui arrivent plus que sous les omoplates. Il était quelque peu contrarié par ce changement, cependant son favori était ravi, car sa corvée de coiffeur attitré s’est vue allégée d’un temps précieux… que Yu a su vite rentabiliser sans souci. 
 
    — Pourquoi ne te lèves-tu pas ? dit-il de sa grosse voix. 
 
    Jérémy se fige, puis ricane comme un gosse. 
 
    — Sort-on, ce soir ? 
 
    — Oui, j’ai prévu de t’emmener dîner dans le meilleur restaurant de la ville. Cuisine française ! 
 
    Il dresse aussitôt les oreilles. Ses derniers mots ont suscité son intérêt. Yu est content d’avoir réussi son effet. 
 
    — À quelle heure part-on ? 
 
    — Dans cinquante minutes, répond-il sans détourner les yeux de son écran. 
 
    Jérémy fourre le nez dans son oreiller pour étouffer ses gémissements plaintifs, dès qu’il bouge ses hanches courbaturées. 
 
    — J’ai mal partout ! 
 
    — Tu n’avais qu’à me laisser te baiser dans l’avion. 
 
    — Hors de question ! P-Pas devant tout le monde… bougonne-t-il. 
 
    Yu se lève, balance son portable sur le canapé au passage, et rejoint le pied du lit. Il retire le drap et agrippe sa cheville droite. Son favori s’immobilise, pas sûr de ce que lui veut son maître. 
 
    Yu contourne la couche et caresse sa jambe. Il remonte, taquin, jusqu’à ses fesses, ce qui lui arrache un grognement contestateur. 
 
    — J’ai eu ma dose pour aujourd’hui, peste Jérémy. 
 
    — Toi, oui, peut-être… Mais moi, rigole-t-il. 
 
    — Maître, se lamente-t-il. 
 
    — Ne t’inquiète pas. Ma… libido patientera jusqu’au dessert. 
 
    — Suis-je le dessert ? s’amuse Jérémy. 
 
    — Oh que oui, jubile-t-il. Avec une belle cerise au creux de tes reins. 
 
    Il claque légèrement son cul et s’écarte de son favori, lequel s’extirpe du lit et disparaît dans la salle de bain. Yu contemple sa chute de reins, l’eau à la bouche. Il n’est pas encore sorti de sa lune de miel. Même s’il redoute parfois sa manie passée de vite se lasser de ses partenaires. Pour la première fois depuis son enfance, il est heureux. « Pourvu que ça dure… » 
 
    Le bruit du jet de la douche le sort de ses méditations stériles. Seul le temps lui répondra et calmera ses craintes. 
 
     En attendant, il doit parfaire l’éducation de son favori, qui devra s’avérer utile assez rapidement durant leurs missions, d’une façon ou d’une autre, afin de faire taire les rumeurs parmi les siens. Ceux sous ses ordres ne contestent presque plus la présence de l’esclave. Toutefois, le son de cloche est bien différent du côté du Groupe Luon. La jalousie engendre convoitise, médisance, et surtout danger, et il incombe à Yu de les écarter. 
 
    La docilité et l’intelligence de Jérémy en font un élève appliqué, tant dans l’apprentissage du chinois que dans les techniques d’arts martiaux. Il rechigne encore au maniement d’une arme, il y viendra pourtant bientôt, Yu n’en doute pas. 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    Ils arrivent au restaurant au début du second service. L’ambiance guindée et feutrée se révèle propice à l’intimité. Yu, Jérémy et les deux gardes du corps entrés avec eux dans l’établissement pour assurer leur sécurité, sont escortés dans une salle à manger privée, dont la décoration rappelle les grandes demeures sudistes d’avant la Guerre de Sécession. Un portrait d’officier en uniforme trône au sommet d’une cheminée monumentale, au milieu d’un pan de mur au papier peint chargé en couleurs et motifs floraux datant d’une autre époque. À l’évidence, l’établissement joue ici à fond la carte de l’authenticité cajun. 
 
    Jérémy se plante devant la peinture. 
 
    — Pour peu, on verrait son fantôme sortir du cadre. 
 
    Il frissonne, malgré lui. Il se détourne et scrute la pièce, tandis que le serveur tient la chaise de Yu. Une longue table en bois massif occupe le centre de la pièce. Une épaisse nappe blanche irréprochable supporte une vaisselle raffinée, des verres en cristal, de la coutellerie en argent, des plats en porcelaine décorés à la main.  
 
    Leur serveur attitré attend qu’il vienne s’installer autour de la table. Seuls des magnolias artificiels disposés dans un vase dénaturent le standing de la décoration. Fleur symbole de la Louisiane, elle ne fleurit qu’à partir du printemps. Il est donc tout à fait normal de ne pas en trouver de fraîchement coupées à cette saison. 
 
    — Ce serait bien de revenir au moment de la floraison. La région doit être magnifique. 
 
    — Si je dois t’emmener quelque part au printemps, ce sera au Japon, à l’époque des cerisiers en fleur. 
 
    — Ne partagez-vous pas cette tradition en Chine ? s’étonne Jérémy, dubitatif. 
 
    — Oui, en effet. Mais au Japon, ils le célèbrent avec Art, ironise-t-il à peine. 
 
    — Et puis, nous nous déplaçons en fonction de tes missions, constate Jérémy avec une pointe de résignation triste. 
 
    Contrarié qu’il le pense si prisonnier de ses obligations professionnelles, Yu se renfrogne. 
 
    — Mon travail ne me prend que quelques jours par mois. Pas plus. N’exagère pas, Émy. J’ai pleinement conscience de mes devoirs envers le Groupe. Ce que je fais, le reste de mon temps, ne regarde que moi. 
 
    Jérémy lève les mains et secoue lentement la tête. Il ferme résolument la bouche, il ne veut pas l’énerver davantage. 
 
    La suite du repas se déroule sans autre anicroche. Ils découvrent le menu, tout en dégustant un cocktail. Parmi des plats typiquement français, Jérémy est rapidement attiré par les spécialités culinaires de la région. 
 
    Ils choisissent en entrée, un gumbo pour Jérémy (soupe épaisse de légumes, crabe et épices) et des huîtres Rockfeller pour Yu (huîtres gratinées au four et farcies d’épinards et d’épices). Ces dernières sont la spécialité régionale, par excellence. 
 
    En plat principal, Jérémy opte pour du jambalaya (variante de paella créole), tandis que Yu commande des travers de porc à la créole. 
 
    Tout au long du repas, Jérémy apprécie la finesse des mets servis, ainsi que la fraîcheur des produits utilisés. Devant sa satisfaction, son maître affiche un sourire ravi. Il voulait lui faire plaisir, il a réussi. 
 
    Ils se remplissent l’estomac, plus que de raison, et prennent tout de même un dessert, avec un banana foster (banane flambée au rhum, servie avec de la glace à la vanille). 
 
    D’humeur guilleret, Yu décide de se balader dans Bourbon Street, après le restaurant. Il est alors une heure du matin passée, et l’artère piétonne est blindée de monde. Située au cœur du quartier français, il s’agit du lieu incontournable de La Nouvelle-Orléans. D’autant plus à cette période de l’année. 
 
    Toujours à quatre, ils s’immiscent parmi les touristes et autres festifs. Ils se retrouvent vite avec des daiquiris dans les mains, à déambuler d’une devanture de bar à une autre de boîte de nuit. C’est sans fin. Ils écoutent plusieurs groupes de musique jouant ici et là dans la rue. Ils évitent d’entrer dans un club, de crainte de ne pouvoir en ressortir, tant c’est bondé. 
 
    Comme à son habitude, Jérémy est surexcité et ne sait plus où donner de la tête, avec l’animation de Bourbon Street.  
 
    Ils regagnent leur hôtel à l’aube, avec Jérémy recouvert de ces colliers distribués par les clients aux beaux gosses qu’ils croisent. Yu a fourni de gros efforts pour ne pas laisser sa jalousie s’exprimer. Il a su garder le contrôle, grâce au sourire radieux de son favori, dont il se repaîtra plusieurs heures durant, afin de soulager sa possessivité. 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    Le lendemain soir, au cœur du bayou, à l’écart de la ville 
 
      
 
    Les deux bateaux contenant Yu et ses hommes accostent sans bruit à l’embarcadère habituel. Cette rencontre avec les fournisseurs cajun est une simple mission de routine. La zone est lourdement protégée, et ce qui ne l’est pas est envahi d’alligators et autres serpents qui n’attendent que l’occasion de goûter de la viande humaine. 
 
    Le silence des lieux n’est troublé que par le crissement des insectes qui profitent de la nuit pour sortir. L’opacité nocturne est ponctuée de torches ici et là, indiquant le chemin à suivre aux visiteurs. 
 
    Discret, le groupe chinois rejoint l’entrepôt où se déroule la transaction. Le bâtiment, largement éclairé à l’extérieur, est gardé par de nombreux hommes armés. Yu sort du bois, lorsque les frères Milian apparaissent d’un sentier voisin.  
 
    Francky et Davy ressemblent plus au stéréotype du bûcheron canadien qu’au pêcheur de crevettes que l’on trouve communément dans la région. Ces deux-là sont à la tête de la plus grosse organisation d’import-export de drogues des États-Unis d’Amérique. Ils en fabriquent, mais ils régissent surtout le marché entrant et sortant sur la côte Est. 
 
    Yu les apprécie parce qu’ils sont super réglo, et c’est en partie ce qui a bâti leur réputation. Il les redoute également, car il a déjà été témoin de leur façon de gérer leurs affaires. En effet, un jour où un de leurs clients a refusé d’honorer sa dette, ils l’ont offert aux alligators, sans une once d’hésitation. Yu a assisté au spectacle, aux premières loges. Il n’irait pas leur déplaire. 
 
    Dans l’ombre, leur mère, véritable matriarche implacable, tient d’une main de fer les taux des marchés sur la moitié du continent. Elle est le seul être humain à effrayer les frères Milian. Jérémy l’a rencontrée une fois, et la vieille dame dans son fauteuil roulant lui a flanqué la frousse du siècle. Recroquevillé dans le sillage de Yu, il a presque couru vers la sortie, au moment du départ. 
 
    Ils se saluent puis pénètrent dans le hangar. Les Milian ont, grâce à leur place de leader, la primeur sur la plupart des nouveaux produits. Ainsi la mission de Yu, en tant qu’intermédiaire et acheteur pour le compte du Groupe Luon, vise à obtenir quelques kilos, afin de tester cette nouveauté, de retour au pays, sur leurs clients chinois. Si la drogue rencontre du succès, elle rejoindra leur catalogue sur toute l’Asie. 
 
    Par tradition, les chefs trinquent autour d’un verre de gnôle locale ou autre tord-boyaux que les Milian distillent dans leur cave. Bref, Yu le boit bravement, et évite de dire à quel point le breuvage lui paraît infâme. 
 
    Jérémy observe d’un œil indolent les linéaires de palettes s’alignant dans le bâtiment. Officiellement, les Milian dirigent une fabrique de boîtes de conserve destinées aux industries agroalimentaires. Cet endroit n’est qu’une zone de stockage annexe, loin de l’usine, et parfait pour le type de commerce dont il est question cette nuit. 
 
    Il ne les écoute que d’une oreille distraite. Il attend simplement que Yu l’appelle, afin de récupérer les pains de drogue. Comme souvent, il est chargé du transport du moyen de paiement. Aujourd’hui, il repartira avec leur achat dans sa sacoche. 
 
    Éreinté par les deux jours précédents, il se lamente intérieurement sur le rhume qu’il vient d’attraper. Ils ont tout juste conclu leur transaction, quand un des sbires des Milian arrive et leur glisse à l’oreille, dans un français cajun que Jérémy comprend aussitôt, une information inquiétante. 
 
    Ce dernier referme son sac et recule lentement jusqu’à Yu. 
 
    — Ils subissent une attaque, glisse-t-il en chinois. 
 
    Ni une ni deux, Yu se place devant son favori et adresse une œillade significative à Tran-Han, lequel prévient le reste de leurs hommes. Qu’ils soient sur leur garde, le danger rôde. 
 
    — Que se passe-t-il ?! exige Yu. 
 
    Ses hôtes gardent un flegme inquiétant. 
 
    — Un contretemps, répond Francky. Seulement, nous devons écourter cette rencontre. 
 
    — J’y vais ! hurle Davy, partant au pas de course. Je vais voir si Mama a besoin d’aide à la maison !  
 
    — Excusez mon frère, Monsieur Jin. Il s’inquiète toujours trop vite. Je vous invite à repartir. Une partie de mes hommes va vous escorter. Pour votre sécurité. 
 
    Yu tique à ce dernier élément. 
 
    — J’ignore quel est le problème, mais soyez assuré que nous y sommes étrangers. 
 
    Sur ces mots, il s’incline avec un sang-froid remarquable. 
 
    — Oui, je n’en doute pas, dit Francky. J’espère que cet incident ne nuira pas à nos futurs accords. 
 
    — Aucunement. 
 
    Ils se serrent la main, puis Yu fait demi-tour, empoignant le bras de Jérémy au passage. Les Chinois quittent l’entrepôt, et des coups de feu résonnent au loin. 
 
    — Qu’as-tu entendu d’autre ? chuchote Yu à son favori. 
 
    Un brin paniqué, Jérémy réfléchit avec difficulté. 
 
    — Il me semble qu’il a parlé de Fédéraux. 
 
    — Oui, je crois avoir compris ce mot, moi aussi. Ça craint… 
 
    Yu enroule un bras autour de sa taille et presse le pas. Il vient trop souvent aux États-Unis pour se permettre une arrestation, un avis de recherche sur sa tête ou autres. Ils ne doivent pas être impliqués. Que les Milian se débrouillent. 
 
    Ils ont presque rejoint l’embarcadère, lorsque les tirs se rapprochent. Leur escorte s’arrête là et les invective à s’en aller au plus tôt. 
 
    Yu et ses hommes s’éloignent au pas de course, vers leurs bateaux. À une dizaine de mètres du ponton, des assaillants surgissent sur la gauche, par la forêt. 
 
    Yu soulève Jérémy par la taille et fonce vers le hors-bord. Tran-Han et le reste des gardes du corps assurent leurs arrières. Qu’importe, s’ils y laissent la vie. Leur chef doit s’échapper, sain et sauf. En supériorité numérique, face à un petit groupe de quatre agents fédéraux, les Chinois parviennent à les contenir.  
 
    Yu saute à bord du bateau rapide et ne repose Jérémy qu’une fois qu’ils sont devant les commandes. 
 
    — Reste là, ne bouge pas ! 
 
    Jérémy s’accroupit près du siège de conduite et Yu revient à l’arrière du bateau dénouer l’amarre. Comme toujours, l’engin est déjà tourné et prêt au départ. Une habitude qui risque de les sauver, cette nuit. Les siens ont presque eu le dessus sur leurs assaillants. Il ne les attendra pourtant pas. Il doit d’abord éloigner son favori et sa cargaison. 
 
    Il revient vers l’avant, lorsqu’un tir tout proche siffle à ses oreilles, accompagné d’une grosse voix menaçante. Yu l’ignore et se retourne. L’agent vise et tire.  
 
    Jérémy voit l’ombre de son maître fondre sur lui, l’instant précédant le coup de feu. Ce dernier émet un grognement et resserre son étreinte. 
 
    — Ne bouge pas, réitère-t-il d’une voix rendue atone par la douleur. 
 
    Yu attrape le flingue à sa ceinture et, sans se retourner, il tend le bras, vise l’agent fédéral en train de monter à bord en lui hurlant de lâcher son arme. Il appuie sur la détente et l’Américain bascule par-dessus bord.  
 
    Jérémy relâche le kimono de Yu qu’il agrippait. Il sent un liquide poisseux sur sa main droite, il regarde. Du sang. 
 
    Yu s’assoit sur le siège conducteur. 
 
    — Seul, je n’y arriverai pas. Aide-moi. 
 
    Il serre les dents, une balle vient de lui déchirer la peau et de se loger dans son omoplate gauche. Quand il a vu que Jérémy était sur le point de se prendre une balle entre les deux yeux, il n’a pas réfléchi, il s’est interposé. 
 
    — Comment… ? demande Jérémy, blême et terrorisé. 
 
    Il lui empoigne le bras. 
 
    — J’ai besoin de toi ! Est-ce que je peux compter sur toi ?! 
 
    Son favori prend finalement conscience de la précarité de leur situation. 
 
    — Et Tran-Han ?! 
 
    — Il nous couvre. Nous devons partir ! Maintenant ! 
 
    Il sursaute puis se reprend. Il le fixe, concentré et déterminé. 
 
    — Que dois-je faire ? 
 
    Yu allume le moteur du hors-bord et serre le volant de sa main droite. 
 
    — Mets les gaz et sors-nous d’ici ! 
 
    Il ne se le fait pas répéter, Jérémy attrape la grosse poignée pour la vitesse et l’engin part rapidement, au fur et à mesure qu’il accélère. 
 
    À la sortie du bayou, Yu cède sa place à son favori et s’allonge sur la banquette juste à côté. Il perd beaucoup de sang. Il ne peut pas encore se permettre de tomber inconscient. 
 
    — Va vers le Sud et dépasse La Nouvelle-Orléans. Tu appelleras ensuite Tran-Han. Il viendra nous récupérer. 
 
    Durant les vingt minutes suivantes, Jérémy ne faiblit pas l’allure et fend les vagues. Il a remarqué la fébrilité de son maître, il s’inquiète. Toutefois, il ne compte pas lui désobéir. Ils ont peut-être des agents fédéraux aux fesses. 
 
    « Les autres s’en sont-ils sortis ? » Son cœur se tourmente à cette idée. Autant Tran-Han saurait comment réagir à sa place, autant lui se sent complètement perdu. Que deviendrait-il si Yu mourait, cette nuit ? 
 
    — Là ! indique celui-ci. Le bateau ! 
 
    Jérémy navigue dans cette direction et réduit la vitesse de leur engin. Ils viennent de rejoindre l’homme qui fera sortir la marchandise du pays. 
 
    Leur contact les salue et Yu expédie sans tarder les formalités. Jérémy lui confie son sac et ils repartent. 
 
    Ils sont à plusieurs nœuds au Sud, lorsque Yu lui tend son téléphone d’une main tremblante. 
 
    — Appelle Tran-Han, et ne panique pas… Tout se passera bien. 
 
    Jérémy saisit de justesse le portable, son maître perd connaissance. À l’horizon, le soleil se lève, et sa lumière baigne la mare de sang maculant la banquette en cuir blanche. Jérémy étouffe un cri de terreur. Déjà, à l’autre bout de la ligne, une voix reconnaissable lui hurle dessus. 
 
    Il colle le téléphone à son oreille et explique, en pleurs, à Tran-Han où ils se trouvent, le suppliant afin qu’il vienne sauver son maître. 
 
    Le bras droit indique un lieu de rencontre et raccroche. Effrayé, au milieu de l’océan et seul avec Yu, Jérémy scrute alentour. Il reporte ensuite son attention sur l’être qui est devenu le centre de son univers. Oui, il n’a jamais demandé à endosser cette seconde vie, cependant il réalise soudain qu’il n’aurait jamais autant eu la sensation d’exister, sans Yu. 
 
    Il inspire une grande bouffée d’air et soulève sa veste. Il plante ses dents sur le bord de sa chemise et déchire le tissu. Tran-Han n’arrivera pas tout de suite, il ne sert donc à rien de retourner sur la terre ferme, pour l’instant.  
 
    Il vaut mieux qu’il s’occupe de son maître. Il déchire plusieurs bandes d’étoffe, puis fouille tous les placards sur lesquels son regard se pose. Il trouve une trousse de premiers secours. Il l’ouvre et découvre son contenu, plus que rudimentaire. 
 
    Il devra s’en contenter. Pas le choix. 
 
    Il s’agenouille à côté de son maître et déboutonne le haut de sa tenue. « La balle ne l’a pas traversé. » Est-ce une bonne ou une mauvaise chose ? Il l’ignore. 
 
    Il le retourne ensuite sur le ventre, après lui avoir retiré sa manche. À moitié dénudé, Yu reste inerte. Le tireur n’était pas éloigné de sa cible, ce qui a causé une large plaie dans la chair de son dos. Son tatouage restera marqué par la cicatrice. La partie du dessin avec les bambous sera longtemps défigurée.  
 
    Jérémy y glisse un doigt hésitant. La pulpe de son index trouve vite la balle à l’intérieur. Il attrape une petite spatule en bois dans la trousse et entreprend l’extraction du projectile. Yu perd encore beaucoup de sang. 
 
    « Dans combien d’heures verra-t-il un médecin digne de ce nom pour le soigner ? » 
 
    Il avale difficilement sa salive, mais il ne faiblit pas. Il inspire profondément et pénètre sa chair avec son instrument de fortune.  
 
    « Ma bonne étoile… si tu es dans le coin, c’est le moment ! » 
 
    Concentré, son cœur bat à tout rompre. Lorsque la spatule se situe le long de la balle en métal, il lève les yeux au ciel, dans l’espoir de ne pas empirer la condition de son maître. Aidé de son index, il guide le projectile soulevé par l’instrument. Une fois qu’il l’a sorti, il soupire en voyant qu’il ne s’est pas fragmenté en plusieurs morceaux. 
 
    Il laisse tomber le tout au sol, puis il débouche en toute hâte la minuscule bouteille d’alcool à quatre-vingt-dix degrés, débusquée dans la trousse. Il la renverse sur la plaie, avant de nettoyer le plus gros avec les trois compresses qu’il a sous la main. Il appose ensuite ses bandages de fortune sur la zone et les fixe à l’aide de sa propre ceinture de pantalon en tissu. 
 
    Il redresse ensuite Yu et retire sa ceinture en cuir afin d’en faire une écharpe où il place son bras gauche. Il tâte son front, Yu a de la fièvre. Il regarde ensuite l’heure à sa montre. 
 
    « Il est temps de nous remettre en route. » 
 
    Il l’attache avec une ceinture de sécurité, puis il reprend place derrière le volant. Il est le seul à pouvoir les sortir de cette situation périlleuse. 
 
      
 
    *  *  * 
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    Il n’a pas accosté depuis cinq minutes que Tran-Han apparaît sur le quai, avec une camionnette. Ils abandonnent le bateau et repartent vers le quartier chinois de La Nouvelle-Orléans.  
 
    Le bras droit se félicite de l’initiative de Jérémy, lequel reste livide et prostré durant le trajet. Arrivés à destination, ils sont pris en charge par le personnel de la clinique. Yu part au bloc, talonné par son favori.  
 
    Cette nuit, ils ont perdu deux hommes et trois autres sont blessés. Le pronostic vital de l’un d’eux est engagé. Quant à Yu, il s’en est fallu de peu qu’il y reste. Il a perdu beaucoup de sang et à une heure près, il serait mort. La balle a heurté son omoplate sans la traverser, toutefois l’os est fendu et la convalescence sera longue et douloureuse. 
 
    Quand Yu se réveille deux jours plus tard, il trouve Jérémy allongé contre lui dans le petit lit d’hôpital. « Il a une mine affreuse… » Il se frotte le visage et les souvenirs lui reviennent. Il soupire en repensant à son geste aussi irréfléchi qu’inconsidéré. « Je lui ai servi de bouclier humain… » Non pas qu’il se surprenne de sa réaction, à ce moment-là. Il l’aime, donc bien sûr il a voulu le protéger par tous les moyens, quitte à risquer sa propre vie. 
 
    Il repousse la mèche sur la joue de son favori. « Ma seule faiblesse. » Il esquisse un sourire aimant. Il se savait déjà prêt à tout, pour lui. Maintenant, il en a la preuve. 
 
    Jérémy ouvre un œil, et il explose de joie dès qu’il réalise le réveil de son maître. 
 
    — Maître… ! 
 
    Il va se lever, lorsque l’autre le retient. 
 
    — Embrasse-moi, susurre-t-il d’une voix lascive. 
 
    — Mais je dois prévenir le médecin, se plaint-il. 
 
    — Dans ce cas, embrasse-moi vite et tu pourras y aller. 
 
    Il se résigne. Il prend appui sur le matelas, de l’autre côté de Yu et se penche sur lui. Leurs lèvres se retrouvent et s’épousent, avec un infini soulagement. Ils ne se quittent pas des yeux, ils sont heureux. 
 
    — Donne-moi un verre d’eau et sauve-toi. 
 
    Son favori lui sourit, il irradie de bonheur. Il s’exécute, puis quitte la chambre. Tran-Han arrive dans la seconde. 
 
    — Officier Jin ! salue son bras droit. 
 
    — Fais-moi un rapport sommaire de la situation. 
 
    — Notre transporteur a quitté le pays, sans encombre. J’ai prévenu l’Officier Hong, et votre père a appelé pour prendre de vos nouvelles. 
 
    — Combien… ? Combien avons-nous perdu d’hommes ? 
 
    Tran-Han se renfrogne. 
 
    — Trois, Maître. Zhang, Wang et Chen ont été tués. Li et Wu sont blessés. 
 
    — Et toi, tu t’en es sorti sans une égratignure, vieux singe, ironise Yu. 
 
    — Oui, je suis désolé ! s’incline-t-il profondément. Nous sommes partis de chez Milian avec leurs corps. 
 
    — Bonne nouvelle. 
 
    D’une part, ils pourront rendre les corps aux familles. D’autre part, les autorités américaines ne pourront établir formellement aucun lien avec eux. Ce qui est une bonne chose. 
 
    — Qu’en est-il du fédéral qui m’a tiré dessus ? 
 
    — Mort. 
 
    — Oui, je m’en doute, dit Yu. Je lui ai tiré entre les deux yeux, il aurait difficilement pu réchapper à ma colère. 
 
    — Maître, avez-vous… ? 
 
    — Tais-toi, ordonne-t-il. 
 
    Il ne lui avouera pas avoir servi de bouclier humain à son favori. Ce serait une preuve de faiblesse. Il ne peut se le permettre. 
 
    — Tu diras que le fédéral me visait personnellement et que je n’ai pas eu d’autre choix. 
 
    — Bien. Son corps a été partiellement retrouvé. 
 
    — Partiellement ? grimace Yu. Foutus alligators. 
 
    — Il manquait sa tête, précise Tran-Han. 
 
    — Bonne nouvelle, déduit-il. Une de plus ! Ils n’auront pas ma balle. Ça m’aurait embêté de changer d’arme. Qu’en est-il des Milian ? 
 
    — Ils sont sous le coup d’une enquête de la DEA (Drug Enforcement Administration). 
 
    — Ah là là… Sont-ils détenus sous mandat fédéral ? 
 
    — Oui. Ce qui n’augure rien de bon pour les affaires. 
 
    — En effet, soupire Yu. De quelles autres informations disposes-tu ? 
 
    — Un de nos informateurs m’a laissé entendre que les Milian attendaient la visite des fédéraux, qui n’ont au final pas trouvé un gramme de drogue sur place, lors de leur perquisition musclée. 
 
    Yu n’est même pas étonné de l’apprendre. Les Milian ne sont plus des débutants en la matière. Et hormis quelques contraventions pour excès de vitesse, de la part de la police de la route, leurs casiers judiciaires sont vierges. Seul le groupe chinois détenait de la marchandise incriminante, l’autre nuit. 
 
    — Je comprends mieux le sang-froid de Francky et notre évacuation escortée, maintenant… 
 
    — Je suis sûr qu’ils seront sortis de prison, d’ici quelques jours. 
 
    — Combien d’agents fédéraux morts ? 
 
    Si les Milian n’encourent aucune poursuite pour trafic de drogues, ils peuvent l’être concernant leur résistance aux forces de l’ordre et les meurtres des agents en service. 
 
    — Quatre, et une quinzaine de blessés. Les Milian ont été arrêtés désarmés. 
 
    — Oui, je ne pense pas qu’ils se sont sali les mains eux-mêmes, ils seront donc difficilement chargés à titre individuel. Ils sont malins, ces Cajuns. 
 
    Yu inspire puis expire longuement. Il sent une crispation dans le dos, mais les antidouleur sont efficaces. 
 
    — Combien de temps serons-nous bloqués ici ? 
 
    — Trois semaines. Je ferai réexpédier les dépouilles, la semaine prochaine. 
 
    — Oui, attends un peu. Par souci de discrétion. Sommes-nous en sécurité ? 
 
    — Oui, Officier. 
 
    — Assure sa sécurité, en priorité. 
 
    Il n’a pas besoin d’expliciter son propos. Tran-Han a compris, il s’agit de Jérémy. 
 
    — Il ne quitte pas votre chambre. 
 
    — C’est aussi bien. 
 
    — Il a demandé une arme. 
 
    — La lui as-tu donnée ? 
 
    — J’ai… hésité, avoue Tran-Han, contrarié. 
 
    — Accède à sa demande. Il est initié au maniement. 
 
    — Ce n’est pas ce qui me retient de lui céder. 
 
    — Alors qu’est-ce que c’est ? s’agace-t-il. 
 
    — Enfin… Il… Il pourrait en profiter pour prendre la fuite. 
 
    — Tran-Han, mon vieil ami… Tu es un imbécile. 
 
    L’autre se crispe, peu habitué aux remontrances. 
 
    — Émy restera à mes côtés, jusqu’à mon dernier souffle. Confie-lui mon arme. Il… 
 
    Ils sont interrompus par l’arrivée d’un docteur, talonné par Jérémy. 
 
    — Bonjour, Officier Jin. 
 
    Yu esquisse un rictus en coin. 
 
    — Tu ne travailles plus pour Luon, Sun. À ce titre, tu peux te passer des honorifiques. 
 
    Son favori le rejoint et agrippe sa main. 
 
    — Tran, nous finirons cette conversation, ultérieurement. Tu peux disposer, ordonne Yu. 
 
    Le bras droit s’incline puis quitte la chambre. 
 
    — À nous, Docteur ! Dites-moi tout. 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    Deux semaines plus tard 
 
      
 
    Hae-Ho referme les portes de la suite de son maître, après avoir déposé les valises près de la penderie. 
 
    — Aide-moi à me déshabiller. 
 
    Jérémy accourt auprès de Yu. Ils passent dans la salle de bain. Sans surprise, le Chinois s’avère un mauvais malade, et son humeur est exécrable. Raison pour laquelle ils sont partis de La Nouvelle-Orléans plus tôt que préconisé par le médecin. 
 
    Le favori le dévêt et Yu s’assoit sur le petit tabouret, dans le coin douche. 
 
    — As-tu faim ? 
 
    — Oui, répond Jérémy.  
 
    — Alors, va nous commander à manger. 
 
    — Ne préfères-tu pas que je cuisine ? 
 
    — Non, grogne-t-il. Je te réserve une autre occupation pour les heures à venir. 
 
    Figé, Jérémy a compris le sous-entendu. Ils n’ont pas couché ensemble depuis le jour de leur rendez-vous chez Milian, et les fellations dont il l’a gratifié dans l’intervalle sont loin de satisfaire son appétit. 
 
    Il disparaît dans la pièce voisine et passe commande auprès d’Hae-Ho. À son retour, Yu est sous le jet d’eau, à savourer sa première vraie douche, depuis sa blessure. 
 
    — Vas-tu te baigner, après ? 
 
    Il secoue la tête dans la négative. 
 
    — Lave-moi. Sinon, j’y serai encore demain. 
 
    Jérémy remplit une bassine et commence à le savonner des pieds à la tête. Voici le premier moment de réelle intimité depuis l’incident, et ils le savourent en silence. 
 
    Jérémy apprécie le calme, avant la déferlante qui s’abattra sur lui dans moins d’une heure. Yu se détend sous ses mains douces, qui le touchent comme personne avant lui. 
 
    Ravi de son effet, le favori s’applique à sa tâche avec délectation. Il ne tique même pas quand le pénis de son maître se redresse lentement vers le ciel. Il est sur le point de l’empoigner, lorsque Yu l’arrête. 
 
    — Lave-toi et rejoins-moi. 
 
    Il acquiesce. Yu se lève et retire le reste de bandage détrempé et collé sur sa peau. Une cicatrice en étoile marbre son dos tatoué. Il s’essuie, enroule une serviette autour de sa tête, s’habille d’un peignoir, puis s’éloigne vers la pièce voisine. Jérémy se dépêche sous la douche, et sort de la salle de bain en moins de dix minutes. 
 
    Il le retrouve, attablé et en train de disposer dans des bols leurs plats arrivés entre-temps. Il resserre la ceinture de son peignoir, avant de prendre le relais. Il sert ensuite leurs assiettes. 
 
    Le repas s’écoule dans le confort de leur silence. De plus, ils mouraient de faim. Une fois rassasié, Yu quitte la table et allume la chaîne des informations télévisées. Il s’installe dans le canapé, en attendant d’être rejoint par Jérémy, au bout de quelques minutes. 
 
    — Quel est le programme de la journée ? 
 
    — Rien de particulier, répond Yu. J’ai juste rendez-vous au siège, après-demain. 
 
    Il décolle son regard de l’écran et le reporte sur son favori. Il se masse l’entrejambe. 
 
    — Veux-tu que je m’occupe d’abord de ça ? demande Jérémy d’un air faussement innocent, désignant la proéminence.  
 
    — Non. Va plutôt passer une de ces tenues affriolantes qui me rendent dingue, sourit-il sans retenue. 
 
    Jérémy rougit fortement, et disparaît dans le dressing. Au début, sa nouvelle garde-robe de favori l’a laissé sceptique. Il se voyait mal porter de tels accoutrements en public. Il s’est ravisé, quand il a compris que ce ne serait jamais le cas, car Yu refuse catégoriquement que quiconque d’autre que lui profite du spectacle. 
 
    En plus de costumes normaux, d’habits traditionnels chinois aux étoffes toutes plus luxueuses les unes que les autres, il a fourni diverses tenues plus coquines. Ainsi, des déshabillés en soie, voile, ou mousseline et aux coupes audacieuses ont trouvé leur place au milieu de ses affaires. 
 
    Il a d’abord cru mourir de honte, la première fois qu’il en a enfilé une. Et puis, avec le temps, il a appris à apprécier le confort procuré lors de l’acte sexuel.  
 
    Nous y reviendrons assez vite… 
 
    Il choisit une combinaison bleu marine transparente en mousseline, l’enfile et revient près du canapé. Sa tenue ne cache pas grand-chose de son anatomie, et la lueur lubrique qu’il suscite dans les prunelles de son amant le réjouit. Sa combinaison dévoile ses épaules, et un savant drapé entoure ses hanches étroites. 
 
    Il aime le contact de l’étoffe sur sa peau, et encore plus quand les grandes mains de son maître parcourent son corps, comme à cet instant. 
 
    — Bon choix, dit Yu, émoustillé. 
 
    Yu se redresse sur le bord de l’assise et entame les préliminaires. Jérémy retire la serviette sur la tête de son maître, ses longs cheveux tombent en cascade sur ses épaules. Le membre impatient de Yu pointe avec audace, entre les pans du peignoir. 
 
    — Dix-huit jours sans être uni à toi, quel supplice… geint-il éhontément. Va chercher le lubrifiant. 
 
    Jérémy sourit d’une oreille à l’autre et fonce dans la salle de bain. 
 
    « Au moins, il ne pourra pas dire qu’il n’en a pas envie, s’amuse Yu. Je le satisfais de ce côté-là, c’est déjà ça… »  
 
    Il n’a pas encore pris conscience des réels sentiments de son favori. Il est toujours un peu choqué de lui avoir servi si facilement de garde du corps, cependant il ne regrette rien. Ni son enlèvement, ni son esclavage, ni les délits dont il s’est rendu coupable dans le seul but de goûter à son bonheur actuel. 
 
    — Que dois-je faire ? s’enquiert son compagnon, un brin impatient. 
 
    — Je ne suis pas apte à cent pourcents. À toi de gérer, annonce-t-il. 
 
    Jérémy hésite une seconde, pas sûr de savoir ce qu’il attend exactement de lui. « Veut-il que je le pénètre ? Non, impossible ! » 
 
    — Chevauche-moi, lâche Yu, hilare. Je ne veux même pas savoir quelle idée saugrenue vient de traverser ton esprit. 
 
    — Ha… étire-t-il en longueur, soulagé par ses mots. 
 
    Oui, il a craint le pire, un bref instant. Pestant qu’il reste planté devant lui, Yu l’attire par le poignet et l’installe à califourchon et de face. Jérémy dépose le tube à portée de main, et ouvre le peignoir de son maître. Les préliminaires reprennent. 
 
    Yu empoigne les fesses de son partenaire, le rapproche au plus près, puis glisse le bout de ses doigts dans la fente. Les étoffes se superposent, sans aucune couture, l’entrejambe est ouvert devant comme derrière. Jérémy n’a eu qu’à écarter les cuisses pour se découvrir. 
 
    Il enroule ses bras autour du cou de Yu et laisse sa chaleur se répandre contre son corps. La fermeté de ses muscles, associée à la douceur de sa tenue, dresse rapidement ses tétons. Il remue sensuellement des hanches, facilitant et accueillant l’intrusion de ses phalanges dans son intimité. 
 
    — Je t’ai manqué, il semblerait, fanfaronne-t-il. 
 
    — Oui, répond-il indécemment. 
 
    L’autre en reste coi. C’est la provocation de trop ! Il attrape le lubrifiant et prend une noisette qu’il étale sur la pulpe de ses doigts. 
 
    — Embrasse-moi. 
 
    Jérémy s’exécute aussitôt et part à l’assaut de sa bouche. Yu le laisse se réchauffer, tandis qu’il le prépare à le recevoir. Le plus tôt sera le mieux, vu leur état d’excitation avancée. 
 
    Son favori use de gros coups de langue, à un rythme aussi soutenu que chirurgical. Yu y met fin, quand la douleur de son bras gauche lui rappelle son infirmité présente. 
 
    — Ha… gémit-il, crispé. 
 
    — Laisse-moi faire, Maître. 
 
    Jérémy soulève ses hanches et empoigne le pénis de son partenaire. Il le guide et l’engloutit avec une facilité déconcertante. Yu essuie ses mains sur son peignoir, puis se restreint à sa main droite pour explorer la peau de son favori. Il repose la gauche le long de son tronc, afin de soulager ses tiraillements.  
 
    Il apprécie ses muscles tendus, sa peau chaude, l’étroitesse de son antre qui frétille autour de son membre. Il glisse finalement sa main entre eux et titille le sexe de Jérémy. 
 
    — Quand tu veux.  
 
    Ce dernier opine. Il roule des hanches, le temps de se réhabituer à la pénétration. Pour une fois qu’il n’a pas à subir son impatience et sa brutalité, il compte en profiter et se faire plaisir. D’autant plus que Yu paraît lui avoir vraiment laissé carte blanche.  
 
    Yu se plie docilement aux manœuvres de son favori et contient son ardeur. Il devra se ménager les semaines à venir, il n’a pas le choix. Et il ne doute pas que cette temporaire passation de pouvoir leur sera bénéfique, à tous les deux. 
 
    — Tu n’es pas comme d’habitude, réalise-t-il soudain. 
 
    — Comment ? se fige Jérémy. 
 
    — Je ne sais pas. Tu n’as pas à me ménager. Comme tu peux le sentir, tout est opérationnel plus bas, ricane-t-il. Je dois juste faire attention à mon épaule. Rien de plus. 
 
    Ils se fixent une longue minute. 
 
    — Est-ce que quelque chose te tracasse ? 
 
    — Eh b-bien… bredouille Jérémy, démasqué. Tran-Han m’a reproché de ne pas avoir pris la balle à ta place. 
 
    — Ah ouais ? hallucine-t-il. Sache que je ne te reproche rien. 
 
    Jérémy lui lance des œillades, mal à l’aise. 
 
    — Continue, ordonne-t-il. 
 
    — Je n’ai pas osé lui confier la vérité. 
 
    Yu se crispe. « Alors, il sait… » 
 
    — Et quelle est-elle ? le provoque-t-il avec puérilité. 
 
    — Tu as pris une balle… pour moi. 
 
    Les prunelles de Jérémy s’embuent et il rougit. 
 
    — Tu ne vas pas te mettre à chialer maintenant, quand même ? le charrie-t-il, incapable d’assumer devant lui ce geste d’amour. 
 
    Il secoue la tête. 
 
    — Et si tu t’y mettais, avant que j’éjacule. Sinon, on restera sur notre faim. Qu’en dis-tu ? 
 
    Yu repousse une mèche de cheveux derrière l’oreille de son favori.  
 
    — Embrasse-moi et remue ce petit cul que j’aime tant. 
 
    Ils échangent un sourire. La discussion s’arrête là. Après un dernier baiser, Jérémy se met au travail. Il commence à se soulever et s’abaisser en cadence sur le pénis de son partenaire. Hésitant au début, il finit par se lâcher afin de répondre à l’appel de la chair.  
 
    Son maître a raison, c’est différent aujourd’hui. Car il a ouvert les yeux, il tient à Yu. Il a peur d’utiliser le mot aimer, comme s’il redoutait de découvrir un jour qu’il ne s’agit que d’un syndrome de Stockholm, une relation dénaturée qui aurait raison de ce qu’il lui reste de santé mentale. 
 
    Il ne doute pas des sentiments empreints de folie que son maître éprouve à son égard. Il se demande juste combien de temps ils dureront, avant que Yu se lasse et se débarrasse de lui. Sa vie a la valeur que le Chinois lui accorde. Sans ce dernier, il est mort. Doublement, maintenant qu’il est conscient de ses propres sentiments. 
 
    Il y a longuement réfléchi, avant que Yu reprenne connaissance à la clinique. Il est désarmé face à la situation. Son existence ne lui appartient plus, depuis son enlèvement. Il devrait y être résigné. 
 
    — Émy, ronchonne Yu, percevant son émoi. Est-ce trop dur pour toi ? 
 
    — Non, non, se défend-il. 
 
    Yu enroule son bras valide autour de sa taille et les lève du canapé. Son favori tremble comme une feuille. Non, décidément, il n’est pas dans son état normal. 
 
    Il rejoint le lit, se retire de son amant et le jette au milieu du matelas. 
 
    — Je ne sais pas ce qui te bouleverse tant, au point de te rendre si passionné, mais ça mérite une récompense. 
 
    — Une… récompense ? s’inquiète Jérémy. 
 
    — Je vais te baiser jusqu’à l’épuisement. Le tien, cela va de soi, se targue-t-il avec arrogance. 
 
    — Quoi ? s’inquiète le favori. 
 
    Pas le temps d’obtenir plus de détails sur la suite des festivités… Yu soulève sa jambe droite et le tourne sur le flanc gauche. Il grimpe au-dessus de lui et retrouve aisément le chemin de son intimité.  
 
    Yu le pénètre avec force, puis rattrape sa cheville. Jérémy le fusille du regard, l’autre se lèche les babines, il transpire la luxure. 
 
    Le maître bascule ses hanches en avant, s’immisçant au maximum. Il lui arrache un long gémissement plaintif, mêlé de plaisir. Jérémy pressent déjà la violence qui va suivre. Sauf qu’il se trompe. Yu se met à aller et venir avec une infinie lenteur, son partenaire en pleurerait de bonheur. 
 
    — C’est ce que tu voulais, non ? 
 
    Jérémy ne répond pas. Il préfère enfouir sa tête sous un oreiller afin de cacher sa joie, et étouffer ses gémissements de plus en plus forts. 
 
    Yu n’est pas très fan de ces intermèdes qui tirent en longueur. Cependant, bien que son érection devienne douloureuse, il veut satisfaire son compagnon en priorité. Certains non-dits peuvent être conviés autrement qu’avec des mots.  
 
    Les dents serrées, Yu poursuit à ce rythme jusqu’à l’insoutenable, et son favori finit par le supplier de le laisser jouir. 
 
    Ignorant la douleur des muscles de son dos et les vibrations de chacun de ses coups de reins sur son omoplate abîmée, il accélère et les amène au Septième Ciel. 
 
    Ils éjaculent puissamment, Yu se retire sans tarder. Il voit des étoiles et sa vue se trouble. Il a surestimé ses forces. 
 
    Il s’allonge derrière Jérémy, lequel a déjà sombré dans le sommeil. Il s’installe avec précaution, recouvre son souffle au bout de quelques minutes, puis s’endort à son tour. 
 
      
 
    *  *  * 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
    Partie 14 : Le marché aux esclaves 
 
      
 
      
 
    Tokyo – Juin Année 03 
 
      
 
    Jérémy ouvre un œil douloureux. Déprimé, la veille, il s’est saoulé la gueule. Il n’y a pas d’autres mots pour décrire la beuverie à laquelle il s’est adonné. Et la raison est très simple. Voici une année qu’il a été enlevé, et qu’il est devenu l’esclave de son tortionnaire. 
 
    Jérémy Garnier a disparu de la surface de la Terre, à cette date. Quel drôle d’anniversaire… Il n’a bien sûr pas été question de le célébrer, non. Il n’empêche qu’il a marqué le coup en vidant sans vergogne une bouteille de bon saké japonais d’un prix exorbitant. Aux frais de son maître, évidemment. 
 
    Yu fut d’abord choqué de le voir se lâcher. Puis il n’a pas cherché à comprendre. La dernière fois qu’il l’a vu boire, c’était juste avant leur premier rapport sexuel. Occupé à tenir compagnie à leur hôte, il a juste gardé un œil sur son soûlard de favori. 
 
    Après avoir chanté et dansé sur une des tables du club d’hôtesses où ils passaient la soirée, Jérémy s’est effondré et endormi sur ses genoux. Yu l’a donc ramené sur son épaule jusqu’à leur chambre. Celui-ci puait l’alcool, et son maître l’a volontiers abandonné sur le canapé. Après une douche, le Chinois s’est couché seul, loin de Jérémy ronflant comme un bûcheron dans la pièce voisine. 
 
    — Lève-toi ! hurle Yu, poussant la cuisse de son favori du bout du pied. 
 
    — Ha ! 
 
    Son compagnon appose aussitôt les mains sur ses oreilles et ses yeux. L’autre le malmène, exprès. Il est furibond, et compte bien le lui faire savoir. Il ne l’épargnera pas, surtout qu’il ignore toujours quelle mouche l’a piqué. 
 
    — Maître, bredouille-t-il d’un ton plaintif. 
 
    — Il est quatorze heures. Combien de temps encore vas-tu flemmarder ? 
 
    Le grognement ponctuant sa question fait bondir Jérémy de sa couche. Il se met sur ses pieds et Yu le retient de basculer en arrière. 
 
    — Va prendre une douche. Je m’occuperai de ton cas, après. 
 
    Le maître le relâche et s’éloigne vers la table de la salle à manger. Jérémy se racle la gorge, il a soif. Il écarquille les yeux pour trouver la salle de bain, puis s’y dirige d’un pas mal assuré. Arrivé à la porte, il s’arrête et dit sans se retourner. 
 
    — Maître… Où étais-tu à la même date, l’an dernier ? 
 
    Yu le regarde, son favori referme la porte, sur ces mots. « Mais qu’est-ce qu’il raconte ? Qu’est-ce que j’en sais, moi… Juin, l’année dernière ? Eh bien… » Il se fige. Il réalise enfin. 
 
    « Ça ferait déjà un an… ? Hallucinant, je n’ai pas vu le temps passer. » Il esquisse un sourire amusé. « Il aurait pu me le dire, au lieu de nous infliger son numéro, hier soir. J’aurais compris. » 
 
    Il avale un morceau de pomme, découpé au couteau.  
 
    « Est-ce que j’aurais réellement compris ? » Pas sûr. Peu importent Jérémy et son passé. Pour Yu, seul l’avenir compte. Et il ne le voit qu’avec Émy à ses côtés. 
 
    Il met une main sur son visage et soupire longuement. « Si ça le chagrinait à ce point, il n’avait qu’à le dire ! » 
 
    Son partenaire réapparaît un quart d’heure plus tard, avec une simple serviette autour de la taille. Yu le fixe, avec circonspection. Ses cheveux longs et mouillés gouttent sur ses épaules, et l’eau ruisselle le long de son corps brillant. Tentateur… « J’ai bien fait d’exiger qu’il se les laisse pousser. » Ils arrivent désormais aux épaules. 
 
    Yu déglutit péniblement. « C’est intentionnel de sa part ou pas ? Il me cherche ? » Il obtient vite sa réponse. Jérémy lui balance une œillade assassine et très contrariée, depuis l’autre côté de la table. 
 
    — Gueule de bois ? 
 
    — Oui, aussi, élude ce dernier. 
 
    Il se sert un café avec du lait et beaucoup de sucre. 
 
    — Si tu cherches à me faire payer je ne sais quoi, en me tentant de la sorte… Tout en me rappelant que nous n’avons pas couché ensemble hier soir… Tu as mis dans le mille. Et pour ta gouverne, oui, je me souviens ce qu’il est arrivé, il y a pile un an ! Tu aurais dû m’en parler, au lieu de le garder pour toi. 
 
    — Vraiment ? grogne-t-il. Et ça aurait changé quoi ? 
 
    — J’en sais rien ! rétorque Yu, les bras écartés. Voulais-tu un gâteau avec une bougie ? 
 
    — Rhaaa ! peste Jérémy, bondissant de sa chaise. J’en sais rien de ce que je voulais ! 
 
    Il disparaît à nouveau dans la salle de bain. Yu s’impose quelques exercices respiratoires. « Je ne dois pas m’énerver… Sinon, on ne s’en sortira jamais. » 
 
    Son favori se montre parfois capricieux, mais jamais à ce point. Yu réfléchit quelques minutes, et il se rend jusqu’à la porte. Il l’ouvre, Jérémy boutonne son pantalon. Il s’est essuyé les cheveux, mais ne s’est pas encore coiffé. 
 
    — Que puis-je faire pour soulager ta mauvaise humeur ? 
 
    Il marque un temps, avant de répondre. 
 
    — Rien… Tu ne peux rien. 
 
    — Essaie toujours, argumente Yu. 
 
    Il vient se planter devant lui, soutenant froidement son regard. 
 
    — Si je te dis que je veux des nouvelles de ma famille… 
 
    Yu se crispe. Ils ont leur réponse. 
 
    — Tu vois, soutient Jérémy. Je le savais. 
 
    Celui-ci ravale ses larmes et repart devant le miroir. Il attrape la brosse et s’applique à mettre de l’ordre dans son épaisse chevelure. 
 
    — Puisque je te le dis, ricane-t-il. Tu ne peux rien pour moi. 
 
    Son ton chargé de reproches passe mal auprès de son maître. Lequel hésite entre l’amusement et l’agacement. Et bizarrement, les deux l’excitent beaucoup. 
 
    — Si je te cède, ce sera le début de la fin, avoue-t-il avec honnêteté. 
 
    Jérémy s’interrompt et se tourne vers lui, sidéré par sa soudaine franchise. Quelque part, il le comprend. 
 
    — Tu t’accrocheras aux informations que je te donnerai, et je finirai par te perdre. Tu réclameras ton passé, ton identité. Et comme j’en serai incapable, je devrai te tuer. 
 
    Il repose la brosse, près du lavabo. Il sait tout ça. Il l’a toujours su. Les larmes montent dans ses yeux déjà gonflés, à cause de ses excès de la nuit précédente. 
 
    — Ne me pousse jamais à en arriver là, Émy. 
 
    Il acquiesce. Il a perdu. Il est encore de mauvaise humeur, même s’il a conscience que sa colère est vaine. 
 
    — Laisse-moi la journée. Je vais me reprendre. 
 
    Yu le rejoint et l’enlace tendrement. 
 
    — Prends tout ton temps… Et redeviens mon Émy. 
 
    Il soulève son menton, croise ses prunelles dévastées par le chagrin, et dépose un baiser sur ses lèvres.  
 
    — Pour te changer les idées, je t’emmène dans un endroit spécial, ce soir. 
 
    — Ah ? 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    Jérémy descend de voiture et scrute l’impressionnante maison japonaise traditionnelle. Tous les ingrédients sont là : les murs blancs, les recouvrements en pagode, le jardin entretenu avec art et une étrange impression d’avoir fait un bond temporel, deux siècles plus tôt. 
 
    — Où sommes-nous ? Un restaurant ? 
 
    Yu place une main dans le dos de son favori, puis se penche sur lui. 
 
    — Non, mais tu vas trouver cette petite soirée très… instructive. 
 
    Jérémy se renfrogne. Son maître semble trop excité pour ne pas éveiller ses soupçons. 
 
    — Quoi que tu voies, quoi qu’il arrive, ne t’éloigne jamais à plus d’un mètre de moi. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    Cette question restera pour l’instant sans réponse, car la porte d’entrée s’ouvre sur eux, et un homme apparaît pour les accueillir. Jérémy reconnaît aussitôt un yakuza, quand il en croise un. 
 
    — Aoki-san, s’incline légèrement Yu devant son hôte. 
 
    Ils se serrent la main, et sont invités à pénétrer à l’intérieur. Seuls Yu, Tran-Han et Jérémy dépassent le vestibule et accèdent à une grande pièce de réception où des convives discutent déjà en petits groupes. 
 
    — Les enchères débutent dans une heure. 
 
    — Bien, répond platement Yu. 
 
    — Je suis ravi de votre présence. Beaucoup d’acheteurs avaient hâte de découvrir votre esclave blanc. 
 
    Jérémy ne parle pas très bien japonais, toutefois du peu qu’il comprend, il devine être le sujet des propos du yakuza. 
 
    — Pour quelle raison ? l’interroge Yu. 
 
    — Tout le monde a eu écho de votre prouesse, Jin-sama. Un esclave blanc est assez rare, de nos jours. Êtes-vous venu le vendre ? Je connais nombre d’acheteurs sérieux qui… 
 
    Aoki ne termine pas sa phrase, le regard noir de Yu rivé sur lui ne présage rien de bon. 
 
    — Mon bien n’est pas à vendre, faites circuler l’information. 
 
    Il attrape quelque chose sur la table, à l’accueil, et lui tend. 
 
    — Qu’est-ce ? s’enquiert Yu avec défi. 
 
    Celui-ci a parfaitement reconnu le collier et la laisse. 
 
    — Les esclaves sont tenus d’être équipés, Jin-sama. 
 
    Le Japonais marche sur des œufs, il le sait. 
 
    — Il en est hors de question, tranche froidement Yu. 
 
    Il va répliquer, quand un de ses hommes les rejoint et lui chuchote à l’oreille. Aoki salue aussitôt Yu, leur souhaitant une bonne soirée, et s’éloigne vers l’entrée. 
 
    Yu le suit du regard et comprend ce qui effraie soudain son hôte. Takahashi, le Grand Parrain japonais, vient d’apparaître et le moins que l’on puisse dire, c’est qu’il semble particulièrement contrarié, voire hostile, et suscite instantanément l’inquiétude chez toutes les personnes présentes. 
 
    — Aoki ! hurle-t-il. Où est-il ?! 
 
    L’autre ramperait presque à terre, devant son courroux. 
 
    — Je n’aurais jamais dû te nommer à la suite de Kimura ! Explique-toi ! 
 
    — Que se passe-t-il ? demande discrètement Jérémy à son maître. 
 
    — Aucune idée, hausse-t-il les épaules. 
 
    À l’image des autres invités, Tran-Han et eux assistent à la scène, en silence. Il faudrait être dingue pour interférer et risquer la foudre du Grand Parrain. 
 
    — Où est l’enfant ?! 
 
    — Avec sa mère, Takahashi-sama, explique Aoki, rampant presque au sol. 
 
    — Ramène-le-moi, tout de suite ! 
 
    Aoki adresse un signe à un de ses hommes qui s’éclipse dans la seconde. 
 
    — Et sa mère, Takahashi-sama ? 
 
    — Fais-en ce que bon te semble, espèce d’imbécile ! Elle est responsable de la ruine du clan… Mais tu ne vendras pas le fils Shimizu à un de tes pervers de clients ! 
 
    La colère du Grand Parrain ne faiblit pas. Yu étouffe un ricanement ironique. Takahashi, bien qu’à la tête de ce trafic, est réputé pour son aversion envers ce type de commerce. De façon assez contradictoire. 
 
    Le sbire revient au bout de quelques minutes avec un garçon entre six et huit ans, pleurant à chaudes larmes. Takahashi le prend dans ses bras, puis balance son poing dans le visage d’Aoki. 
 
    — Je t’avais mis en garde ! Shimizu est issu d’une longue lignée (de yakuzas) ! Ta conduite est inqualifiable ! Je t’attends demain à mon bureau, tu devras justifier de tes actes ! 
 
    Il tourne les talons et emporte le gamin. 
 
    — Eh bien… se moque Yu. J’en connais un qui va perdre plusieurs phalanges, sous peu. 
 
    — S’il ne perd pas la vie, ajoute Tran-Han. 
 
    Yu acquiesce. Humilié, Aoki quitte la salle, sans un regard pour qui que ce soit. 
 
    — Ça m’étonnerait qu’on le revoie, ce soir. 
 
    — Qui était l’enfant ? s’enquiert Jérémy. Qu’est-ce qui se passe ici ? 
 
    Yu sursaute, puis se tourne vers son favori, auquel il doit maintenant expliquer la raison de leur présence en ce lieu. 
 
    — Hum… Cette nuit, c’est le marché annuel aux esclaves du clan Takahashi. 
 
    Jérémy blêmit. 
 
    — Marché… aux esclaves, répète-t-il avec effroi. 
 
    — Ce n’est pas tant le marché qui m’intéresse ni ses enchères, mais les autres marchandises. 
 
    — Marchandises ? 
 
    — Parmi les enchères des esclaves, il y a une pierre précieuse bien particulière que le Boss désire acquérir. 
 
    — Yao ? 
 
    — Oui, confirme Yu. 
 
    — Et le collier ? Il était pour moi ? 
 
    Yu roule des yeux. 
 
    — Les esclaves doivent être tenus en laisse. 
 
    Son favori pâlit davantage. 
 
    — Est-ce que je suis vraiment obligé… ? 
 
    — Non, idiot ! Tu n’es pas à vendre, donc inutile. Par contre, ne t’éloigne pas. Ou tu risques de finir dans un lot, à défiler sur le podium des enchères comme de la viande fraîche, ironise-t-il froidement. 
 
    Il déglutit avec difficulté. 
 
    — OK, bredouille-t-il d’une voix plus aiguë. 
 
    Yu se détourne, prêt à changer de pièce, lorsque Jérémy le retient par la manche. 
 
    — Est-ce le sort que tu me réserveras, le jour où tu ne voudras plus de moi ? 
 
    Yu le dévisage, les yeux exorbités. Totalement pris au dépourvu, il ne réussit pas à dissimuler son trouble. De sa réponse, il le sait, dépendra le retour ou non de la bonne humeur de son favori. 
 
    — Non. Si un jour je me lasse de toi, je te tuerai. De mes propres mains. 
 
    Le cœur de Jérémy manque un battement, avant de se mettre à cogner avec frénésie. « Merci, mon Dieu ! » Il est tellement soulagé… Il rougit, baisse la tête, quelques secondes. Dès qu’il la relève, Yu devine qu’il s’est montré à la hauteur de ses attentes. 
 
    Ignorant l’endroit où ils se trouvent, il saisit la main gauche de son favori et la porte à ses lèvres, le dévorant du regard avec une intensité et un désir que personne autour ne peut manquer. 
 
    — Tu m’appartiens… jusqu’à ton dernier souffle. Tu es mien, Émy. 
 
    Celui-ci acquiesce, la gorge trop serrée pour articuler le moindre son. Sa colère de la veille a complètement disparu. Une partie des incertitudes qui le tenaillait depuis son enlèvement vient de disparaître. Plus que jamais, il sait où se trouve sa place. 
 
    — Allons-y, s’écarte Yu. Les enchères nous attendent. 
 
    Il le talonne, et Tran-Han complète le cortège. Ils saluent deux ou trois connaissances que Yu croise en chemin. Ils refusent poliment les consommations alcoolisées qu’on leur propose, puis quittent le salon de réception, pour accéder au jardin extérieur. 
 
    Les yeux rivés au sol, Jérémy esquive ainsi les regards des curieux. Après un dédale de coursives et de couloirs, ils accèdent à un bâtiment annexe où s’alignent des centaines de chaises, devant une table surplombant une estrade. 
 
    Certains acquéreurs sont déjà assis, d’autres discutent entre eux. Un certain nombre se tient en retrait, il s’agit en majorité de gardes du corps et sous-fifres. 
 
    — Officier Jin, s’incline légèrement un grand type. 
 
    Yu se tourne vers lui, une grimace apparaît au coin de sa bouche. 
 
    — Officier Liao, quelle mauvaise surprise t’amène ici ? 
 
    Son homologue reporte vite son attention sur Jérémy, lequel reste dans l’ombre de son maître, impassible. Liao ne prend même pas la peine de dissimuler son intérêt. Contrarié, Yu s’interpose entre eux. 
 
    — Tu es bien loin de tes bas-fonds habituels, le tacle Yu. 
 
    Bien qu’appartenant au même groupe et de même grade, l’un et l’autre ne s’apprécient pas, car ils sont trop semblables. 
 
    — Je reconnais bien là ta langue de serpent, réplique Liao. Pour tout te dire, j’accompagne mon client. Il a… apparemment… un faible pour les enfants. 
 
    Yu réprime difficilement une grimace de dégoût. Il a de nombreux vices, mais pas celui-ci. 
 
    — Pourquoi ne serais-je même pas surpris que tu possèdes toi-même de telles perversions ? siffle-t-il avec mépris. 
 
    — Oh, non, je t’en prie… sourit l’autre à pleines dents. Ce n’est pas mon genre. Tout comme je n’ai pas ton inclination rétrograde à m’acoquiner avec un esclave, réplique-t-il avec bile. Cependant, le tien me ferait facilement réviser mon jugement sur la question, je l’avoue. 
 
    Liao se penche et dévore des yeux Jérémy derrière son maître. Yu voit rouge, et Tran-Han l’empêche de justesse de lui sauter dessus, en le retenant discrètement par le bras. 
 
    Ils ont toujours été comme chien et chat. Yu se revendique comme le gardien de la tradition, tandis que Liao se réclame l’homme de la modernité, businessman avant tout. Ils partagent néanmoins la même ambition dévorante, mais il s’agit de leur seul point commun.  
 
    — Si tu n’as pas d’autre ineptie à me dire, j’ai assez perdu de temps avec toi, conclut Yu. 
 
    Il s’écarte, sur le point de partir, quand Liao balance avec une joie non feinte. 
 
    — Je serai promu, l’année prochaine. Je reviens au siège. 
 
    Yu le toise, stupéfait.  
 
    — Le nuisible, que tu es, a été écarté il y a moins d’un an. Et à juste titre, je te rappelle. 
 
    L’autre jubile. 
 
    — Eh bien, j’ai suffisamment trimé pour revenir dans les bonnes grâces d’Hong, figure-toi, se targue-t-il. 
 
    Yu pouffe avec mépris. Son interlocuteur enfonce le clou. 
 
    — J’aurai fourni plus de chiffre que toi, à la fin de l’année. Tu tomberas de ton piédestal, Seigneur Jin. 
 
    — Impossible, grogne Yu. 
 
    — Tu crois ? Si j’étais toi, je ne me reposerais pas trop sur mes lauriers. 
 
    Sur cette dernière salve, Liao adresse un clin d’œil à Jérémy et s’en va. 
 
    — Très très intéressant, susurre-t-il, s’éloignant. J’ai trouvé de quoi lui rendre la monnaie de sa pièce. 
 
    Yu serre les poings. 
 
    — Un jour, ce chacal déchantera, se promet-il. 
 
    Tran-Han toussote à proximité, pour attirer son intérêt. 
 
    — Oui, je sais, peste Yu. Oublions cet imbécile et remplissons notre mission. 
 
    Ils font ensuite le tour de la salle, avant d’entrer dans celle d’exposition. Ils découvrent les différents lots proposés, lors de cette vente annuelle. Jérémy suit Yu, avec angoisse. Des êtres humains de tout sexe, tout âge, toute condition, attachés comme des chiens à des piquets attendent d’être achetés. Certains semblent en bonne santé, d’autres portent des stigmates de maltraitance. Imperturbables, Yu et Tran-Han ne remarquent pas tout de suite le malaise grandissant de Jérémy. 
 
    « Et dire que je pourrais être à leur place... » Son estomac se tord de douleur. « Comment se sont-ils retrouvés dans cette situation ? » Son cœur tambourine de façon erratique. Il sursaute, au contact de son maître sur son épaule. Sans un mot, Yu enroule son bras autour de lui. 
 
    — Regarde-moi, ordonne-t-il discrètement. 
 
    Jérémy lève les yeux dans sa direction, il se sent de plus en plus mal. 
 
    — Tout va bien. Je suis là. Ne m’oblige pas à t’évacuer. Tout le monde te regarde. 
 
    Il jette de furtives œillades alentour, et en effet, de nombreux convives l’observent. 
 
    — Pardon, Maître. Ce n’est pas volontaire. 
 
    — Je m’en doute, oui, merci, ironise Yu. 
 
    — Que dois-je faire ? 
 
    Agrippé à la veste de son maître, il commence à voir des étoiles un peu partout, il hyperventile. Amusé qu’il se mette dans une telle panique pour rien, Yu soulève son menton et l’embrasse à pleine bouche. 
 
    D’abord surpris, Jérémy laisse échapper un gémissement étouffé, puis ses sens reviennent et il s’accroche au cou de son partenaire possessif et ravi de montrer à tous qu’il n’a aucune intention de se séparer de son esclave. 
 
    Bien qu’incongrue, la méthode porte ses fruits. Jérémy se calme et Yu libère ses lèvres. Le favori sourit, bienheureux. 
 
    — Quand je pense que tu m’obliges à m’afficher en public, le repose-t-il sur le sol lentement. C’est la seconde fois. Tu seras puni, une fois de retour à l’hôtel. 
 
    — Oui, Maître, susurre Jérémy, pas le moins du monde inquiet par cette promesse punitive. 
 
    Yu saisit sa main et ils reprennent leur balade. Les témoins de la scène finissent par se détourner d’eux. 
 
    — Comment des gens se retrouvent-ils dans cette situation ? murmure Jérémy. 
 
    — C’est ça qui t’inquiète ? 
 
    Ce dernier opine. 
 
    — Certains avaient de trop lourdes dettes à payer. D’autres ont été vendus par leurs parents, durant l’enfance. D’autres encore ont accepté de le devenir. Les chemins sont nombreux. 
 
    — Pour certains, c’est un choix ? hallucine Jérémy. 
 
    — Comment n’as-tu pas encore perdu toutes tes illusions sur notre monde, depuis que tu es avec moi ? 
 
    Jérémy le fixe, avec des yeux innocents. Il ne sait que répondre. Il se contente de se lover davantage contre lui, agrippé à son bras. Il n’ira pas jusqu’à être reconnaissant envers Yu pour sa condition de favori, d’autant moins avec tout ce qu’il lui a fait subir. Mais il relativise. « Il avait raison. Cette sortie est instructive. » Bien sûr, son existence d’avant lui manque et il serait ravi de la récupérer. Cependant, comme ce rêve est impossible, il saura se satisfaire du peu qu’il lui reste. Il est en vie. Son maître le traite plutôt bien, en comparaison avec certains esclaves qui l’entourent. 
 
    À nouveau rasséréné, il fixe le sol, comme à l’accoutumée. Quelques minutes plus tard, ils s’arrêtent devant un présentoir à bijoux. Au centre, trône un énorme rubis rond et plus gros qu’un œuf. 
 
    — On est venus pour cette pierre ? demande Jérémy. 
 
    — Oui, le Boss souhaite l’acheter. Tran-Han ? 
 
    Celui-ci sollicite un des gardes, afin qu’il lui présente le caillou en question. Il le saisit et sort une loupe de bijoutier de sa poche. Il inspecte la marchandise, sous toutes les coutures. 
 
    — Ton verdict ? l’interroge Yu. 
 
    — C’est bon. 
 
    — Parfait. Trouvons-nous une place.  
 
    Ils regagnent l’autre pièce, et Yu veille à ne pas trop se rapprocher de Liao. Il retient Jérémy de suivre Tran-Han, lequel va se poster avec les autres sbires, le long du mur du fond.  
 
    Il ne lâche pas sa main avant d’être assis, et ignore royalement les autres personnes présentes. Il feuillette ensuite le programme des enchères, sans un regard pour son favori. 
 
    Jérémy cogite encore, sourd à ce qui l’entoure. Seul son maître existe à ses yeux. Voici des mois qu’il vit la peur au ventre. S’il s’abandonne à l’amour, il court à la déception. Car comment sa conscience pourrait-elle accepter d’aimer son tortionnaire ? Surtout quand il s’agit de cet animal… « Est-il même capable de me retourner cet amour ? » Le sentiment ambigu de Yu pourra-t-il un jour être réciproque et normal ? « Impossible ! » Seule sa perte l’attend, Jérémy en a tout à fait conscience. Alors pourquoi n’arrive-t-il pas à se résigner ? 
 
    Il sursaute au contact d’une main glissée dans la sienne. Yu entrelace leurs doigts, puis les dépose sur sa cuisse. Le cœur de son favori se serre à ce geste équivoque perturbant le flot de ses idées chaotiques. Doit-il accrocher ses maigres espoirs de bonheur aux rares fois où Yu baisse sa garde ? 
 
    Rattrapé par la réalité, Jérémy se rend compte au bout d’un moment que les ventes ont commencé. Il relève la tête, un lot d’esclaves s’aligne sur l’estrade. 
 
    Il regarde ensuite son maître. « À quoi pense-t-il ? » 
 
    Bonne question… 
 
    Yu s’emmerde. Le rubis ne passe qu’en trente-quatrième position. Et le huitième lot défile alors derrière le commissaire-priseur du clan Takahashi. 
 
    Il était sincère quand il a soutenu à son favori qu’il ne lui ferait jamais connaître un tel sort. Quoi que l’avenir leur réserve, il le mettra à l’abri du danger, à tout prix. 
 
    Yu n’a qu’un seul but inavouable dans la vie. Et l’unique chose qui allège la noirceur de son âme, il la tient par la main à cet instant précis. Contrairement à ce qu’il avait craint au début, son favori n’est ni un frein ni un obstacle à ses plans, non. Il est une motivation supplémentaire à la réussite de ses ambitions. 
 
    « Et quelles ambitions… » 
 
      
 
    *  *  * 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
    Partie 15 : Rival 1 
 
      
 
      
 
    Pékin – Janvier Année 04 
 
      
 
    Jérémy s’ennuie. Comme très souvent lorsqu’il doit endurer un déplacement au siège du Groupe Luon. Cette nuit, les officiers et dirigeants sont rassemblés pour fêter le Nouvel An chinois. C’est protocolaire, guindé, et ça ressemble plus à une arène remplie de fauves affamés qu’à une réunion conviviale où les gens sont contents de se revoir. Aucun n’est venu afin de passer un bon moment, hormis les plus belliqueux qui se repaissent des conflits et autres rivalités au sein de l’organisation. 
 
    Yu est contrarié. Il a perdu sa place d’intermédiaire leader, en termes de chiffre d’affaires généré l’an passé. Liao l’a battu de quelques millions. L’écart n’est pas si conséquent, mais il a suffi à redorer son blason, et assurer son retour au siège pékinois. Yu demeure toutefois le préféré de ses supérieurs, dont il conserve toute la confiance. Et pourtant, Liao est satisfait, car il a obtenu ce qu’il désirait. En prime, il déplaît encore un peu plus à son principal rival, ce qui est la cerise sur le gâteau. 
 
    D’après lui, Yu est un pistonné, un arriviste, un fils à papa, un héritier de l’ancienne noblesse déchue, etc. Quant à lui, Liao s’est fait tout seul. Il a rejoint assez jeune l’organisation et n’a rechigné à aucun moyen ni sacrifice, afin de grimper les échelons un à un, en partant de rien. 
 
    Aujourd’hui, son principal rival et obstacle à sa progression est la synthèse de tout ce qu’il déteste sur cette Terre.  
 
    Le regard de Liao se pose sur Yu, puis dévie rapidement derrière lui. Il a été témoin de la manière dont ce dernier traite son esclave. Et sa conclusion est bien éloignée de l’image dépeinte par les rumeurs. L’été précédent, il a vu Yu avec un visage que personne, à part Jérémy, ne doit connaître : celle d’un homme attaché à un autre homme. 
 
    Yu et Jérémy ont des rapports sexuels, aucun doute, tout le monde est au courant. Ce qu’ils ignorent, par contre, ce sont les sentiments et l’attachement de cette relation. « Si certains se sont fait berner, ce n’est pas mon cas ! » Coucher avec un homme est une chose, l’aimer en est une autre. Cette deuxième possibilité ne serait pas acceptée par les dirigeants. Conscient de détenir ici ce qui est sûrement le seul point faible de son ennemi, Liao compte trouver le moyen de s’en servir contre lui et le discréditer complètement auprès des leurs. 
 
    — Comme on se retrouve… Ça faisait un bail, esclave. 
 
    Jérémy se crispe, il ne l’a pas vu venir. Encore moins, a-t-il pu éviter le bras enroulé autour de ses épaules. Il n’est pas du genre à se laisser toucher, bien au contraire. L’autre l’a juste pris par surprise. Conscient de la place qui est la sienne, il essaie de s’écarter discrètement, mais Liao resserre son emprise.  
 
    — Si on allait ailleurs faire plus ample connaissance, toi et moi ? badine-t-il. 
 
    Il n’a le droit ni de le regarder directement ni de lui adresser la parole. Cependant, il ne peut pas davantage partir avec lui. Il n’en a pas envie, de toute façon. 
 
    Le visage rivé au sol, il secoue la tête dans la négative et se cramponne à sa position. « Comme par hasard, Tran-Han n’est pas là… » peste-t-il. 
 
    — Je disais justement à Wan (le responsable du Bâton Rouge) l’autre jour, combien les derniers 49ers (membres ordinaires, en bas de la hiérarchie) manquent d’ambition. J’étais dans le Hunan (région chinoise) le mois dernier, et leur non-protocole m’a sidéré. 
 
    — Ah oui, reconnaît le lieutenant, nous avons déjà reçu ce genre de signalements, au sujet des hommes de Niu. Nous devons bientôt lui rendre visite à Changsha (capitale du Hunan). 
 
    — A-t-il toujours des problèmes avec… ? 
 
    Occupé par une discussion avec deux lieutenants du Bâton Rouge (section chargée du respect de la loi interne), Yu ne remarque pas tout de suite la présence de Liao. Cependant, dès qu’il entend sa voix tout proche, il se tourne dans sa direction et frôle la crise cardiaque.  
 
    Liao, très à l’aise, et vautré sur Jérémy, lui exprime combien il est intéressé par sa personne. Tétanisé, celui-ci se contente de lancer une œillade d’appel à l’aide à son maître, lequel réagit bien sûr au quart de tour.  
 
    Yu empoigne le nuisible d’une main, et de l’autre, il attire son favori dans son dos. Tran-Han, qui assiste plus loin à la scène, rapplique vite. 
 
    — De quel droit poses-tu tes mains répugnantes sur ce qui ne t’appartient pas ? Tu risques de le salir, siffle Yu entre ses dents. 
 
    — Ce n’est qu’un 49ers, pourquoi tu t’énerves ? le provoque Liao. 
 
    — Il n’est pas un 49ers, rectifie-t-il. Il est mon esclave. 
 
    — Tu veux dire que tu viens ici avec une Lanterne Bleue (membre pas encore initié) ? 
 
    — Non plus. Tu ne connais pas la définition du mot esclave, espèce d’inculte ?! 
 
    — Évidemment que oui, jubile Liao. Sauf qu’on a changé de siècle. Voire de millénaire. Même si tu l’as enlevé et dressé, il n’en reste pas moins un être humain, avec une identité propre. 
 
    La situation est sur le point de s’envenimer, quand Pan Bai apparaît. Les deux coqs se figent et réalisent un peu tard qu’ils se donnent en spectacle. 
 
    — On dirait que j’arrive à point nommé, ironise le Vice-Maître de la Montagne (l’Adjoint du Grand Parrain). Liao… Crois-tu que ce soit une bonne idée de faire le malin, dès ton retour providentiel au siège ? 
 
    L’officier carre des épaules, la réplique fait mouche. À ses yeux, sa réintégration est largement méritée et n’a rien de miraculeux. 
 
    — Il n’y aura pas de seconde chance auprès du Grand Conseil, conclut Pan. Un homme de Song (responsable de l’Avant-Garde, chargé des opérations courantes) est sur le point de se rendre aux docks, il patiente au parking. Attends-moi, près des ascenseurs. 
 
    Il se renfrogne, il ne peut s’opposer au Numéro Deux de Luon, même s’il s’agit du propre père de son rival, auquel celui-ci porte secours. 
 
    — Tch ! lâche-t-il avec sarcasme, dévisageant Yu. 
 
    Ce dernier a parfaitement compris sa marque de mépris. Non, décidément, ils ne deviendront jamais potes.  
 
    Liao s’incline devant Pan puis part. « À charge de revanche… » se promet-il d’en découdre avec l’autre officier. 
 
    Yu se retient d’envoyer son père paître. « Comment se permet-il d’intervenir dans mes affaires ?! » Il se détourne déjà, lorsque Pan s’adresse à lui. 
 
    — Ton excentricité attire trop l’attention. Quand te débarrasseras-tu de lui ? Tu me fais honte. 
 
    Yu encaisse bravement ses mots, dit en toute discrétion. Il ne lui exprimera pas le fond de sa pensée aujourd’hui, et surtout pas en public. 
 
    Pan poursuit, plus officiellement. 
 
    — Je suis venu te chercher, le Grand Conseil souhaite s’entretenir avec toi. Avec vous, ajoute-t-il avec jubilation. 
 
    Yu se doute qu’il ne parle pas de Jérémy. Mais de qui d’autre ? « Liao… ? Que nous veulent-ils ? » 
 
    — Bien, répond-il, imperturbable. Je te suis. 
 
    Yu jette un furtif coup d’œil à son favori, lequel panique, se croyant en faute. 
 
    — Reprends-toi, lui glisse-t-il. 
 
    Jérémy acquiesce. Ils quittent la réception et rejoignent Liao devant les ascenseurs. Ils grimpent à l’avant-dernier étage. 
 
    Les deux officiers de la Sandale de Paille sont reçus par les quatre membres du Grand Conseil. Ce n’était pas prévu. Les subalternes s’alignent le long du mur du fond, tandis que Yu et Liao sont conviés à s’asseoir face au Maître, son adjoint et les chefs des deux autres principales sections de l’organisation. 
 
    — Liao, prend la parole Song, nous avons reçu des plaintes de la part de partenaires commerciaux. 
 
    L’officier se renfrogne. 
 
    — Tes méthodes ne plaisent pas à tout le monde, à commencer par ce Conseil, continue Pan. Et nous t’avons fait revenir au siège pour cette raison.  
 
    Liao déchante, il ne s’attendait pas à une telle révélation. À ses côtés, impassible extérieurement, Yu jubile en son for intérieur d’assister à cette remise en place dans les règles. 
 
    — Tu as besoin de revoir tes… méthodes, poursuit Yao lui-même. Je te place donc sous la tutelle d’un intermédiaire plus aguerri que toi, en matière de qualité de travail. 
 
    Yu déchante à son tour, dès qu’il entrevoit le réel motif de sa présence à cette réunion.  
 
    Liao serre les dents. Se faire ainsi réprimander, qui plus est devant son principal rival, ne lui plaît guère. 
 
    — Messieurs, enchaîne Pan, vous serez très occupés le semestre à venir. Vous exécuterez à deux toutes vos tâches. Dès cet instant, Jin prend la tête de vos deux équipes.  
 
    — Officier Jin, intervient Yao, je compte sur toi pour renforcer la grandeur de notre réputation. 
 
    Yu se redresse fièrement puis s’incline. Il va de soi que l’annonce le révolte. Passer un semestre à chaperonner cette bombe à retardement de Liao n’était pas dans ses projets à court terme. Toutefois, il ne parvient pas à réprimer sa satisfaction, face à cette nouvelle marque de supériorité sur son idiot de rival. 
 
    — À vos ordres ! 
 
    Étonné par sa docilité, Liao peste intérieurement contre cette humiliation, cependant il ne l’exprimera pas. Personne ne serait assez fou pour s’opposer au Grand Conseil. « Je n’ai pas envie de me retrouver demain dans les montagnes du Gansu (province rurale), non, merci ! » Il les salue, résigné devant son sort. 
 
    — Officier Liao, le rappelle à l’ordre Tian. 
 
    Il sursaute. 
 
    — Oui ! Vous pouvez compter sur moi ! 
 
    D’un geste de la main, Yao invite tout le monde à se lever. Le Grand Conseil quitte ensuite la pièce. Yu attend que les portes se referment, pour laisser exploser son indignation. 
 
    — Eh merde ! grogne-t-il. 
 
    Les officiers se font face, se toisent longuement. Aucun des deux n’est d’accord ni motivé par la perspective de bosser ensemble, les prochains mois. 
 
    Les mains sur les hanches, Yu craque le premier. 
 
    — Mais qu’est-ce que t’as encore foutu, espèce de buse, pour te les mettre à dos ?! J’ai rien à voir là-dedans ! 
 
    Liao montre les dents, il transpire l’arrogance. 
 
    — C’est pas tes affaires… Et ne crois pas que je vais t’obéir ! 
 
    Yu cogne aussitôt le crâne de son interlocuteur avec son poing. Leurs hommes de main, alentour, se préparent à intervenir. Yu les dévisage en coin. 
 
    — Le premier qui interfère ne verra jamais l’aube, les menace-t-il avec toute la conviction dont il est capable. 
 
    Intimidés, les sous-fifres renoncent. 
 
    — Quant à toi, regarde-t-il à nouveau Liao, ne me donne jamais la moindre occasion de te trancher la gorge et de t’abandonner dans un fossé, sur le bord de la route. 
 
    Insulté, Liao se redresse et lui tient tête. 
 
    — Pareil pour toi, petit prince. 
 
    Ils se fixent un long moment. L’air est tellement chargé en électricité qu’un craquement d’allumette embrasserait la salle de conférence. 
 
    Jérémy soupire de dépit. « J’ai un mauvais pressentiment, avec ces deux-là… » 
 
    — On en reparlera plus tard, dit Liao, je dois me rendre aux docks. 
 
    — Rendez-vous chez moi, dans trois jours. 
 
    — Et qu’est-ce que j’irais foutre chez toi, grand Dieu ?! hallucine Liao. 
 
    — Viens avec ta garde rapprochée. J’ai besoin de les tester, pour savoir lesquels viendront sur le terrain avec nous. Je ne m’entoure pas de médiocres. 
 
    Sans autre salutation, Yu s’éloigne vers la sortie, où il est rejoint par Tran-Han et Jérémy. Il récupère le reste de ses hommes dans le couloir et ils prennent la direction des ascenseurs. 
 
    — On rentre ! annonce-t-il à son bras droit. 
 
    Liao le regarde partir, en jubilant. Il souhaitait trouver le moyen de se rapprocher du favori. Et le Grand Conseil vient de lui fournir cette opportunité, sur un plateau d’argent. 
 
    — Je sens… que je vais bien m’amuser… 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    — Hnn…  
 
    Jérémy ronchonne mollement à cause des doigts qui remontent le long de sa cuisse, arrivent sur sa fesse gauche qu’ils palpent, puis continuent leur progression vers sa chute de reins et son dos en sueur. Il est hors service pour de longues heures. 
 
    Fraîchement douché, Yu est assis au bord du lit et enregistre mentalement le spectacle qui lui permettra de tenir, durant les prochaines heures de séparation. 
 
    — Quel jour sommes-nous ? bredouille son favori. 
 
    Allongé sur le ventre, nu au milieu des draps froissés, Jérémy est un appel à la luxure. 
 
    — Mardi. 
 
    — Ah ouais ? N’est-ce pas aujourd’hui que tu reçois Liao ? 
 
    Il frotte son nez contre l’oreiller. Il sombrera bientôt dans le sommeil. 
 
    — Oui. Tu restes ici, jusqu’à mon retour. 
 
    Sa jalousie sans borne a poussé son favori à l’épuisement total. Ainsi, il ne l’accompagnera pas, il n’aura pas davantage la volonté de protester. 
 
    — Je reviens te chercher pour le dîner. Un repas t’attend sur la table. 
 
    — OK, marmonne Jérémy.  
 
    Satisfait, Yu se penche et l’embrasse de force. 
 
    Il n’a pas franchi les portes de sa suite que son amant se trouve dans les bras de Morphée. 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    Deux jours plus tard 
 
      
 
    Dans la salle de sport, Jérémy court sur un tapis. Il est seul, de la musique rivée sur ses oreilles. Yu poursuit à un rythme soutenu son entraînement spartiate sur Liao et ses hommes. Lorsqu’il a réalisé leur pitoyable condition physique, il a trouvé là le moyen parfait de leur en faire baver. Il s’avère que Liao lui-même est dans un piètre état. L’abus d’alcool et de stupéfiants a déjà marqué son corps. Toutefois, sa fierté l’a motivé à s’opposer à Yu, et depuis il en voit des vertes et des pas mûres, tandis que son hôte et les siens paraissent à peine dépasser le stade de l’échauffement. 
 
    Liao a profité de son passage près des bâtiments annexes pour échapper à la séance de course à pied. Il entre dans le gymnase et fonce vers le frigo. Il attrape la première bouteille qui lui tombe sous la main et la vide à moitié. 
 
    Une fois contenté, il accorde un peu d’intérêt à ce qui l’entoure. La salle est vide, hormis… 
 
    « C’est mon jour de chance ou quoi ? » 
 
    Il a du mal à croire sa veine. Voici une occasion qui ne se représentera peut-être pas de sitôt. Il va droit vers le tapis de course.  
 
    En sueur, Jérémy serre les dents. Il ne lui reste qu’un kilomètre à parcourir, avant d’avoir atteint son objectif. Ses reins sont un peu raides, mais sa résolution ne faiblit pas. Depuis le temps qu’il subit la libido de son maître, il est habitué à ce genre de courbatures. 
 
    Liao s’accoude avec nonchalance sur la console du tapis de course. Il a conscience de ne pas être à son meilleur avantage à cet instant précis, cependant il n’est pas le seul. 
 
    Dès qu’il remarque sa présence toute proche, Jérémy frôle la crise cardiaque et arrête l’engin, avant de sauter au sol. 
 
    — Bon sang ! peste-t-il de surprise. 
 
    Il se crispe en découvrant qui est l’importun assez fou pour défier les ordres du maître de ne pas entrer en contact avec lui.  
 
    — Quelle belle surprise, sourit Liao de toutes ses dents. 
 
    Il le défie et le scrute de la tête aux pieds. Liao est alors déconcerté par son attitude. « Si Jin était là… il n’agirait jamais ainsi. » 
 
    Liao est légèrement plus petit que Yu, néanmoins les traits chinois de son visage sont très marqués. Il est aussi un peu plus gros que son homologue. « En même temps, personne ne tient la comparaison, face à Yu », constate Jérémy. 
 
    Il ramasse ses affaires et prend la direction de la sortie. Il ne doit pas rester une seconde supplémentaire en sa compagnie. 
 
    — Hey ! Jérémy ! 
 
    Sidéré d’entendre son prénom après toutes ces années, il s’arrête et se retourne pour dévisager l’imbécile qui ose avec impudence braver les volontés de son maître. 
 
    — Pourquoi tu ne laisserais pas tomber ce frimeur de Jin, pour moi ? 
 
    Jérémy pouffe malgré lui, tant la proposition est idiote. Liao lui-même ne fait pas le poids contre Yu, alors qu’espère-t-il ? 
 
    — Je suis sérieux, s’agace Liao. Laisse tomber cet ersatz d’une autre époque et deviens mien ! Je te donnerai tout ce que tu souhaites ! 
 
    Il roule des yeux et repart vers la sortie. 
 
    — Et pourquoi pas des nouvelles de ta vie d’avant ? Je suppose que tu as une famille… Je pourrais très bien… 
 
    Liao n’achève pas sa phrase, l’appât a fonctionné. La main sur la poignée, Jérémy lutte pour ne pas se retourner. Il ne doit pas croire à ses balivernes. 
 
    L’autre, ravi d’ouvrir une brèche, continue. 
 
    — Tu n’es pas obligé de rester avec ce monstre de Jin. Viens à mes côtés. Je te traiterai bien mieux que lui. Tu n’as qu’à me choisir et je t’accorderai tout ce que tu désires ! Tout ! 
 
    Jérémy se mord les lèvres et ouvre la porte, dans la précipitation. Il part en courant et ne s’arrêtera qu’après avoir atteint sa cage dorée. 
 
    Son cœur se serre de douleur. Il doit tuer cet espoir dans l’œuf, sinon il va droit à sa perte. Yu ne le laissera jamais partir. Et s’il apprend les manigances de Liao, ils y passeront tous les deux, que Jérémy soit complice ou non. 
 
      
 
    *  *  * 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
    Partie 16 : Rival 2 
 
      
 
      
 
    Bogota – Juin Année 04 
 
      
 
    Jérémy profite de l’état d’ébriété des convives pour sortir un instant. Ils sont quelque part au Sud de Bogota, en Colombie. Cette fois, ils n’ont pas besoin de crapahuter dans la jungle. « C’est déjà ça… » Vu l’importance de la transaction, les Chinois sont reçus directement chez le parrain local, Miguel El mosquito Salazar.  
 
    Il ne faut surtout pas se fier à son surnom de moustique, le type ressemble à un ours ayant reçu une balle de fusil dans le cul. Heureusement, Yu en impose, sinon Jérémy lui aurait déjà servi de partenaire sexuel non consentant depuis longtemps. 
 
    Entre la chaleur et la mauvaise qualité de l’alcool local, tous les convives dans le salon voisin sont ivres morts. 
 
    Accoudé à la rambarde du balcon, Jérémy savoure un léger courant d’air, bien que chaud et moite, mais le soulagement qu’il procure est appréciable. 
 
    — As-tu perdu ton collier ? 
 
    Il sursaute. « Encore ?! » hallucine Jérémy. Voici des mois qu’il endure en silence le comportement de Liao. Ce dernier n’a loupé aucune occasion de l’approcher et renouveler sa proposition. Jérémy est parvenu à le dissimuler à son maître, même si celui-ci est rongé par la jalousie dès que Liao pose le regard sur son favori. 
 
    Jérémy l’ignore. 
 
    — Dans deux semaines, je retrouve ma liberté. Et toi… ?  
 
    Il lui balance une œillade mi-amusée mi-consternée. « Quel idiot. » 
 
    — Tu as eu largement le temps de réfléchir. Si tu le veux, dans quinze jours, je t’emmène. Tu n’as qu’un mot à dire. 
 
    Liao le dévore des yeux. Il n’a rien manqué des gestes échangés entre Yu et son esclave. Et il crève d’envie. Il n’aime pas Jérémy, non. À peine compte-t-il coucher avec lui. Mais Yu ne l’a pas épargné, durant ce tutorat ridicule. Il rêve juste de lui retirer le plus précieux afin de le voir le supplier, agenouillé et désespéré devant lui, de l’épargner.  
 
    Seulement voilà… l’esclave se refuse toujours. 
 
    — Pourquoi n’acceptes-tu pas ? Je pourrai facilement te rendre ta liberté. Tu pourras retourner en France ou t’envoler vers la destination de ton choix, serrer ta famille dans tes bras. 
 
    En effet, il n’a aucune intention de garder Jérémy à ses côtés. Une fois sa vengeance assouvie, il ne lui servira plus à rien. Au pire, il pourra l’éliminer. Peu importe son sort, tant qu’il peut faire tomber Yu. 
 
    — Alors… c’était ça, constate platement Yu, accoudé sur le chambranle de la porte. 
 
    Les deux autres sursautent. « Merde ! » peste Liao. « Oh non… » pâlit dangereusement Jérémy. 
 
    — Eh bien… s’adresse Yu à son favori. Qu’attends-tu pour répondre ? Parle ! Je te l’ordonne ! 
 
    Il sursaute et se met à trembler comme une feuille. Yu a bu, il est donc encore plus imprévisible qu’en temps normal. « Il pourrait me tuer, sans hésitation. » Il ouvre la bouche et renonce. Il baisse la tête. « Quoi que je dise… » 
 
    — Officier Jin, intervient Liao. Pourquoi le retiens-tu ? 
 
    — Le retenir ? Moi ? ironise-t-il. De quel droit fourres-tu ton nez dans les affaires des autres ?! Je t’ai déjà mis en garde ! Tu me fatigues ! 
 
    Jérémy recule dans l’angle le plus éloigné de la terrasse. L’énervement de Yu ne présage qu’une explosion imminente. 
 
    — Tu n’as aucun droit de le retenir contre son gré ! hausse-t-il le ton à son tour. Il veut m’appartenir ! Tu n’y peux rien ! 
 
    Liao croit marquer des points, sauf que c’est tout l’inverse. 
 
    — Il partira avec moi ! C’est ce qu’il veut ! 
 
    Yu éclate de rire. « Quel imbécile… » 
 
    — Tu as une imagination débordante. Mais soit ! Jouons à ton jeu puéril. 
 
    Ils se défient du regard. Jérémy déglutit avec peine. Yu se tourne ensuite vers celui-ci et lui tend la main. 
 
    — À toi de décider, Émy ! Choisis ! 
 
    Le favori sursaute à nouveau. « À quoi joue-t-il, bon sang ? » Liao jubile que son rival soit tombé si facilement dans son piège. « Comme si le Blanc allait laisser filer sa seule chance d’échapper à cette bête… Ma victoire, enfin ! » Il présente également sa main à Jérémy. L’instant est fatidique. 
 
    Jérémy est rivé sur son maître. Yu ne doute pas. Plus depuis longtemps. Son favori rougit, malgré lui. Ils se dévorent du regard, la température monte vite.  
 
    Yu sait avec une certitude inébranlable que leurs destins sont liés. « S’il commet l’erreur de choisir l’autre idiot, je tue Liao, c’est pas plus compliqué que ça… » Il devra alors, par la suite, revoir le dressage de son esclave. « Même si un chien qui mord la main de son maître est bon à abattre. » Oui, Jérémy est sa seule faiblesse en ce monde. Il réalise aussi que, contrairement à ce qu’il a cru jusqu’ici, il n’est pas sûr d’avoir la force de continuer sans lui.  
 
    Jérémy laisse couler une larme, car il aime ce monstre d’égoïsme et de suffisance qui se dresse fièrement. Yu le possède, oui, corps et âme. « Si douloureux… » Il baisse la tête, un instant. Une grosse larme goutte au sol. Il prend une profonde inspiration puis rejoint celui qu’il a choisi. Il ne pourra désormais plus prétendre être un esclave. Sa présence à ses côtés est dorénavant volontaire.  
 
    Dès cette seconde, il devient le compagnon de… Yu. Une nouvelle page se tourne. 
 
    Yu referme la main sur la sienne, vainqueur. 
 
    Liao hallucine et refuse la défaite. 
 
    — Impossible ! Personne de sensé ne… 
 
    Il s’interrompt soudain. La réalité lui saute alors à la gorge. « C’est réciproque. » Il n’avait pas entrevu cette possibilité, trop improbable et inenvisageable. 
 
    — Vous… ?  
 
    Il blêmit. Yu porte la main de son compagnon à ses lèvres, comme au Japon, en début d’année. Sauf que cette fois, il voit la réaction de Jérémy. Celui-ci fixe son maître avec une excitation et un amour non feints. Leur bonheur donnerait presque la gerbe à Liao. 
 
    — Va t’enfermer dans notre chambre. Et n’ouvre qu’à moi. 
 
    Jérémy acquiesce et disparaît au pas de course vers l’intérieur. Yu perd ensuite son sourire et se tourne vers son rival. 
 
    — J’ai atteint ma limite avec toi. Il est temps que je t’apprenne une nouvelle leçon. 
 
    Sur ces mots, il l’attrape par les cheveux et ils rentrent dans le grand salon. Leur tapage a intrigué certains des convives, restés en retrait. 
 
    — Lâche-moi, merde ! beugle Liao qui sent les racines de ses cheveux sur le point d’être arrachées. 
 
    — El Mosquito, est-ce que je peux emprunter ta salle d’entraînement, un moment ? 
 
    — Oui, je t’en prie, répond l’autre. Puis-je assister aux festivités ? 
 
    — Volontiers. Bien que je doute d’avoir la moindre compétence à vous apprendre en matière d’autorité et de respect. 
 
    Les hommes présents rient à sa remarque. Liao est paniqué, il sent sa dernière heure arriver. Il s’en est pris à plus fort que lui. Il a perdu. Dommage. 
 
    Le groupe traverse le rez-de-chaussée et entre quelques minutes plus tard dans une salle de sports où trône un ring. Il faut savoir que les Sud-Américains sont friands de boxe et de catch. Il n’y a donc rien d’étonnant à en trouver un, ici. El Mosquito doit y évaluer les boxeurs professionnels de son cheptel. 
 
    Yu force Liao à y grimper, et monte à son tour.  
 
    — Une fois n’est pas coutume… D’abord la pratique. La théorie ne viendra qu’après. 
 
    Agenouillé, Liao se soumet. 
 
    — Je ne l’ai jamais touché ! Je te le promets ! 
 
    — Tais-toi ! ponctue-t-il d’un coup de poing en pleine mâchoire. 
 
    Yu se détourne, il retire sa veste et sa chemise. Autour, autant ses sbires que ceux de Liao ne bronchent pas. Tran-Han récupère ses affaires. Liao peine à se remettre debout. Un homme de leur hôte présente des gants à Yu. 
 
    — No, muchas gracias.  
 
    Les bras croisés, El Mosquito est toujours amateur d’un bon combattant. Il peut ainsi éprouver la réputation de son invité. Yu est connu pour être aussi impitoyable que redoutable. Le Colombien apprécie sa plastique dénudée et réalise aisément sa puissance surhumaine. Yu est impressionnant, tout en muscles fins, aucune masse graisseuse. 
 
    Liao est sur le point de se pisser ou chier dessus, il n’est pas très sûr de savoir quel côté flanchera en premier. Pas une seule fois, il a eu le dessus sur Yu, ces derniers mois. Seule la Mort lui tend les bras. 
 
    — Debout ! ordonne Yu. Retrouve tes couilles et bats-toi comme un homme. 
 
    Liao a subi les entraînements militaires de son tuteur, et sa condition physique s’est grandement améliorée. Il se leurre de réchapper à la bête magnifique qui le toise, un grand sourire carnassier aux lèvres. 
 
    Refusant de passer pour un dégonflé, plus que de raison, il se relève et imite son adversaire. Il vire vite fait sa veste et sa chemise. « Je ne crèverai pas sans me battre ! Je ne suis qu’un crétin. Je m’en suis pris à plus fort, beaucoup plus fort que moi. Tant pis ! » 
 
    Ils s’étirent. Liao craint juste la douleur, quand son corps rentrera en contact avec son adversaire. « Putain… Mes vingt-neuf années sur cette Terre sont passées trop rapidement. » 
 
    — Nous réglons nos contentieux, ici et maintenant, Liao. Compris ? 
 
    Il acquiesce et se met en garde, genoux fléchis et les deux poings fermés devant son visage. Prédateur, Yu le toise, les bras ballants, et concentré. 
 
    — Viens, abruti, l’invite-t-il. 
 
    Il étire son cou, fait craquer deux vertèbres et balance ses poings dans le vide. Il est prêt. « Dois-je laisser cet imbécile en vie ? » Il l’ignore. Ce n’est pas l’envie de le démembrer qui manque. « Je m’occupe de lui. Et après, je m’occupe d’Émy. » Il ricane dans sa moustache à cette perspective. 
 
    Liao flippe un peu plus. « Là, c’est sûr, je suis complètement foutu ! » Las d’attendre, les spectateurs le haranguent pour débuter le combat. Son regard se rive sur son opposant, il inspire et expire plusieurs grosses bouffées d’air, puis avance d’un pas hésitant vers la Mort incarnée. 
 
    Yu le laisse venir. Durant une minute, il pare ses coups avec une facilité effrayante. Dès que ce petit jeu le fatigue, il passe à l’attaque. Il balance un crochet du droit. Liao se le mange sans détour, et voit des étoiles. L’autre a pourtant retenu sa force.  
 
    Liao chancelle et recule de quelques pas. Les cordes arrêtent sa chute. Il rebondit dessus et s’y agrippe, le temps de retrouver l’équilibre. 
 
    À l’extérieur du ring, les spectateurs se foutent de sa gueule. Il ne faut pas plus pour que sa fierté réapparaisse. Il fonce sur Yu et lui balance un coup de genou dans le ventre. Yu l’encaisse, mais Liao a l’impression d’avoir cogné un mur. Il s’est fait un mal de chien. 
 
    Profitant de la présence de son adversaire sous lui, Yu attrape ses cheveux et lui retourne la faveur. Son genou lui pète le nez, dans une explosion de sang. 
 
    — Hou… ! 
 
    — La vache ! 
 
    Tout le monde autour grimace de douleur. Liao ne confirmera pas, mais merde, il douille. Il a pris cher. Yu le repousse, et Liao recouvre son nez avec sa main. Le goût du sang se répand dans sa bouche et sa gorge. 
 
    Yu charge. Il lui assène une avalanche de coups dans les côtes, le visage et le gratifie même de coups de pied et de genou. En moins de vingt secondes, Liao tombe au sol.  
 
    Yu ne s’arrête pas là, ce serait trop facile, mais surtout frustrant, car il n’a pas encore apaisé sa colère. Il le chevauche et poursuit, ignorant les suppliques des spectateurs afin qu’il arrête cette boucherie.  
 
    El Mosquito est plié de rire. La partie est trop inégale pour être pleinement appréciable. Il réfléchit et entrevoit quelques adversaires qui pourraient rivaliser contre Yu. « Quoique… Il n’est pas du genre à se soumettre aux règles. J’y perdrais juste un bon boxeur. » 
 
    Dès que Liao a tourné de l’œil, Salazar envoie deux de ses hommes pour maîtriser Yu qui continue imperturbablement à se défouler et cogner. 
 
    L’officier écarté de sa victime, il ne reste qu’une masse au milieu d’une mare écarlate. Tran-Han vérifie aussitôt l’état de Liao. 
 
    — Il est encore en vie, déclare-t-il à l’assemblée, avant de reporter son attention sur son maître. 
 
    Yu transpire à peine. Il est recouvert d’un sang qui n’est pas le sien et, si l’odeur ne l’excitait pas autant, il regretterait la facilité de sa victoire. 
 
    Comme s’il lisait dans ses pensées, son hôte renchérit. 
 
    — Veux-tu un autre combattant, disons, plus à la hauteur de ta faim ? 
 
    — Non, merci, El Mosquito. Je n’ai pas encore fini avec cet énergumène, désigne-t-il Liao. Tran-Han, nettoie-le et réveille-le.  
 
    Le quart d’heure suivant, Yu attend dans le coin opposé du ring que son adversaire émerge. Leur hôte et ses hommes prennent congé. Tran-Han renvoie les leurs, puis il se pose dans un coin de la salle et patiente avec son maître. Peu importe ce qu’il adviendra de Liao. Il n’a aucune intention d’intervenir de quelque façon que ce soit. Et tant pis s’il doit rapatrier son corps dans un cercueil en Chine. Il s’en fiche. Liao a joué les boulets, depuis qu’il a rejoint l’effectif de Yu. « Ce ne serait pas une grosse perte. » 
 
    — Hn… grommelle de douleur Liao à son réveil. 
 
    Yu se plante debout, au-dessus de lui, les mains sur les hanches. 
 
    — Pas de chance pour toi, tu es toujours vivant. 
 
    Liao parvient par miracle à entrouvrir un œil tuméfié. 
 
    — Je t’ai pété quelques dents, une côte ou deux aussi. Mais normalement, tu n’as aucun dégât interne. Remercie-moi, je me suis montré sympa avec un abruti comme toi. 
 
    Liao expire bruyamment. « Que me réserve-t-il encore ? » 
 
    — Tu t’es cru supérieur à moi, par je ne sais quel raisonnement erroné de ton cerveau de crétin congénital. 
 
    Yu se penche, un sourire radieux aux lèvres. 
 
    — As-tu cru un instant être mon égal ? 
 
    Liao secoue la tête dans la négative. 
 
    — J’ai pourtant fait de mon mieux pour essayer de t’inculquer un peu de bon sens. J’ai visiblement perdu mon temps. Et j’ai horreur du gaspillage d’énergie.  
 
    Il roule sur le côté et crache du sang, afin de désencombrer sa gorge. 
 
    — Tu ne m’arriveras jamais à la cheville. Sais-tu pourquoi ? 
 
    Il réitère son non. 
 
    — Tout simplement parce que nous n’évoluons pas dans les mêmes sphères. Ce qui nous différencie toi et moi réside sur un seul point, bien que conséquent. 
 
    Il le regarde, craignant la suite. 
 
    — Ce qui fait, que tu ne seras jamais moi, réside non pas dans qui je suis, mais dans qui je deviendrai. 
 
    Il n’est pas sûr de comprendre. 
 
    — Tu souhaites devenir un officier reconnu. Tandis que je serai Maître de la Montagne, un jour. 
 
    Il se fige. « Impossible… ? » 
 
    — Réfléchis à ce que je viens de te dire. Si tu complotes encore quoi que ce soit pour me nuire, tu rejoindras tes ancêtres. 
 
    « Merde… » peste intérieurement Liao. 
 
    — Que… vas… -tu f-faire… de… moi ? articule-t-il avec beaucoup de difficulté. 
 
    Son corps n’est plus qu’une masse informe de souffrance. 
 
    — Tu es si débile que j’ai quelques doutes, ironise Yu. Es-tu un cas désespéré ? 
 
    — J’esp-père que n-non, j-je suis tro-op jeune p-pour m-mourir. 
 
    — N’oublie jamais ta place dans la chaîne alimentaire. 
 
    Yu se redresse et se dirige vers le bord du ring. 
 
    — Si tu survis, reviens me voir et soumets-toi. 
 
    Il saute et atteint le sol. 
 
    — Je t’envoie tes hommes. Et arrête de bander, crétin ! Ça fait vraiment désordre ! 
 
    Liao glisse péniblement une main jusqu’à son entrejambe. 
 
    — Eh… merde… grogne-t-il. 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    Recroquevillé dans un coin de la chambre, Jérémy sursaute quand on frappe à la porte. 
 
    — C’est moi ! l’avertit Yu. 
 
    Il se précipite pour ouvrir et saute dans ses bras. Il n’a pas eu le temps de réaliser son état et prend peur, dès qu’il s’écarte de lui. 
 
    — Oh, mon Dieu ! plaque-t-il ses mains sur sa bouche, horrifié. Tout ce sang ! 
 
    — Ce n’est pas le mien, ricane Yu. 
 
    Celui-ci referme la porte et balance Jérémy sur son épaule. 
 
    — Il faut qu’on discute, toi et moi. 
 
      
 
    *  *  * 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
    Partie 17 : Confession 
 
      
 
      
 
    Arrivés dans la salle de bain, Yu le repose. Jérémy a la gorge si serrée d’angoisse qu’aucun son ne réussit à sortir de sa bouche. Il voudrait pourtant lui hurler son innocence. Il a tellement peur de subir ses foudres, surtout au vu de son état actuel. Yu a-t-il épanché sa soif de sang ? Son favori l’espère. 
 
    Il touche ses habits, son torse et ses poings tachés, et il lève un regard soucieux vers lui. 
 
    — Si tu t’inquiètes pour Liao… ? 
 
    Il secoue la tête. 
 
    — Je n’ai rien, je t’assure. 
 
    Le calme de son maître est inhabituel. 
 
    — Déshabille-moi. 
 
    Jérémy s’exécute, en silence. Il jette dans un coin la chemise et la veste que Yu tenait en main. Il retire la boucle de sa ceinture et ouvre son pantalon.  
 
    Yu le fixe intensément, il ignore comment procéder pour obtenir ce qu’il attend de son amant. Il ôte ses chaussures qu’il balance un peu plus loin. La pièce est plus exiguë que celle de leur domicile, ils devront s’en accommoder. Il passe une main dans les cheveux de Jérémy. 
 
    — Tu n’aurais pas dû me cacher le harcèlement de Liao à ton égard. Même si, connaissant ton mode de pensée, je devine pourquoi. 
 
    Ce dernier acquiesce, embêté. Le pantalon du maître tombe à terre. Il reste immobile. 
 
    — Continue. 
 
    D’habitude, le déshabillage s’arrête là.  
 
    Jérémy passe deux doigts dans l’élastique du caleçon, de chaque côté de ses hanches étroites, et glisse le long de sa peau. Yu ahane longuement de désir. Ce n’est pas la réaction à laquelle son favori s’attendait. 
 
    Sa tâche accomplie, celui-ci se redresse. 
 
    — Tes habits sont sales. Enlève-les. 
 
    Yu s’écarte et ouvre le jet d’eau chaude de la douche. Jérémy obéit docilement. Il se doute que son maître a l’intention de coucher avec lui, mais il craint toujours sa violence.  
 
    Son sous-vêtement retiré, Yu l’attire contre lui et l’embrasse sans ménagement. Ils les glissent ensuite dans la cabine. Il cale une main sur sa chute de reins et l’autre à l’arrière de sa tête. Il a faim, comme jamais. Boosté par l’adrénaline, il doit contrôler sa fougue. 
 
    Collé contre son maître, Jérémy a vite chaud. Le corps dur et nerveux de son maître est une invitation aux caresses. Il parcourt son torse du bout des doigts, tandis que leurs langues dansent l’une avec l’autre. En manque de souffle, il rompt le baiser et bascule la tête en arrière. La main dans ses cheveux épouse la forme de son crâne. 
 
    Loin de s’agacer, Yu poursuit la course de sa langue sur l’arête de sa mâchoire. Il marque une pause sur son lobe d’oreille droit, qu’il suçote longuement. Son partenaire tremble d’excitation, dans son étreinte. Sa voix finit par revenir et il ahane doucement. 
 
    La langue du maître trace une ligne le long de sa jugulaire, et mordille sa peau fine, dans le creux du cou. Agrippé à ses clavicules, Jérémy s’abandonne entièrement. 
 
    Une eau teintée de rouge s’évacue dans le siphon de la douche. Yu remonte une dernière fois vers la bouche de son favori qu’il embrasse du bout des lèvres, puis il s’écarte. 
 
    — Lavons-nous, avant de continuer.  
 
    Jérémy empoigne le pain de savon et entreprend la toilette de son maître. 
 
    « Il a retrouvé le sourire, c’est déjà ça. » Yu use de patience. Il n’a pas le choix. 
 
    Son partenaire, les prunelles lubriques, recouvre son corps de savon. Toujours passif, Yu tend les bras et prend appui sur la paroi derrière son favori, lequel n’oublie aucun centimètre de peau.  
 
    — Aimes-tu mon corps ? 
 
    Jérémy s’immobilise, un instant. La question lui paraît étrange. Et l’emploi du verbe aimer très suspect… 
 
    — O-Oui, bredouille-t-il. 
 
    — J’ai toujours été plus grand, plus fort. Je ne sais pas d’où ça vient. Je traînais avec des gamins plus vieux. La puberté a été une horreur, j’avais mal partout. 
 
    Ces confidences ne leur ressemblent pas. Ils abordent assez peu leur passé, en général. Yu n’en a jamais parlé à qui que ce soit, d’ailleurs. 
 
    — J’avais… hésite Jérémy. J’étais le plus petit, en classe. J’ai eu, ce qu’on appelle, une puberté tardive. 
 
    — Tu devais être super mignon. 
 
    Surpris, le favori relève le nez et Yu saisit son menton, avant de déposer un doux baiser sur ses lèvres, avec un grand sourire. 
 
    — À quel âge as-tu connu ta première vraie expérience sexuelle ? demande-t-il d’un ton badin. 
 
    — Dix-sept ans, confie Jérémy, embarrassé. Pendant mes vacances d’été, à Ramatuelle. 
 
    — Rama… ? répète Yu. 
 
    — Une ville du Sud de la France, explique-t-il. Je ne me souviens plus de son prénom, mais elle était anglaise. Et toi ? 
 
    Ravi par son audace, Yu lui répond sans détour. 
 
    — Quatorze ans, avec une fille de dix-huit. Je passais mon temps dans un gang affilié au Groupe. Je ne m’en souviens pas très bien. Elle ne fut que la première d’une liste bien trop longue, se raille-t-il de lui-même. Elles faisaient la queue pour m’avoir. J’ai toujours méprisé ce genre d’attitude. Je crois que c’est pour ça que je suis devenu violent. Elles me promettaient une satisfaction et un amour qu’elles étaient incapables de me donner. 
 
    Lorsqu’il baisse à nouveau les yeux sur son favori, il se fige. Celui-ci est trop émoustillé pour qu’il ne réponde pas à son appel. Il se plaque contre lui et le bloque sur la paroi. Il frotte son corps avec le sien, profitant du savon et de la mousse. 
 
    — Est-ce que moi je t’apporte satisfaction ? demande son favori, rouge d’une oreille à l’autre. 
 
    — Oui, aucun doute là-dessus. 
 
    — Tu as toujours si faim, se plaint-il. 
 
    — Tu attises mon appétit et me rassasies. Ça te convient comme réponse ? 
 
    Jérémy acquiesce. Son érection pointe. Yu se dandine avec indécence, peau contre peau. Ils échangent un baiser du bout de la langue, puis Yu s’écarte. 
 
    — Lave bien tes fesses. 
 
    Il se détourne et se rince. Jérémy obtempère et s’applique au nettoyage. Quand son maître se tient à nouveau face à lui, une minute plus tard, il découvre son amant, le pénis fièrement dressé et plusieurs doigts dans son intimité glissante.  
 
    Ni une ni deux, Yu attrape le tuyau de la douche, retourne Jérémy et le rince. Il laisse ensuite tomber le pommeau et coupe l’eau. 
 
    — Maître… ? s’inquiète-t-il, maintenu de force par les hanches, face à la paroi. 
 
    — Tais-toi cinq minutes, grogne-t-il. 
 
    Le favori plaque aussitôt ses mains sur sa bouche. Bonne initiative… 
 
    Yu s’agenouille et agrippe ses fesses pommelées. Il les écarte et souffle sur la rosace qui se présente à lui. La chair de poule se répand sur son favori, lequel étouffe un gémissement sonore. Pétrifié et le cul offert, il pose le front sur le mur carrelé dès que la langue charnue de son maître entre en contact avec son anus. Il croit rêver. Yu n’est pas coutumier de ce genre de pratique sexuelle. 
 
    Il crache sur son entrée et Jérémy sursaute malgré lui. 
 
    — Retiens ta voix. 
 
    Il introduit une phalange, son compagnon se détend au bout de quelques secondes. 
 
    « Incroyable… » hallucine Jérémy. Il se soumet vite à l’agréable sensation s’introduisant lentement en lui. L’inhabituelle douceur de Yu le pousse vite au supplice. 
 
    Derrière, ce dernier veut qu’il n’oublie jamais la nuit où il s’est donné corps et âme. Il s’applique à le combler. Il n’est pas pressé, de toute façon, car leur hôte s’absente le lendemain. Ils n’ont donc aucune obligation particulière.  
 
    Après une minute d’assouplissement, Yu glisse sa langue dans l’anneau de muscles. Le dos tendu de Jérémy, ondulant sous chacune de ses incursions, provoque son érection. Il s’immisce plus en profondeur et remonte ses mains jusqu’à empoigner ses hanches, les pouces ancrés dans ses fossettes. 
 
    Jérémy se sent fondre. Son membre goutte éhontément sur la paroi. 
 
    — Veux-tu jouir ? demande Yu. 
 
    Il opine plusieurs fois. Son maître ricane, puis passe une main entre ses jambes. Il frôle ses bourses et remonte le long de sa hampe. 
 
    — Ghh ! se hisse Jérémy sur la pointe des pieds. 
 
    Yu est ravi par sa grande réceptivité. La pulpe de son index poursuit son chemin jusqu’au gland et il est étonné par l’abondance de liquide s’échappant de son extrémité. 
 
    Il retire sa langue et se redresse, après avoir empoigné le membre entier. Penché sur son partenaire, il embrasse la peau frémissante de son dos, tandis que sa main s’occupe du reste. 
 
    — Jouis, Émy, susurre-t-il au creux de son oreille. 
 
    Celui-ci bascule la tête en arrière et lâche un profond râle, alors qu’il éjacule avec force dans la paume de son maître. Dès que son corps se détend, Yu le cueille avec un bras, afin de retenir sa chute. 
 
    Jérémy tremble tellement de satisfaction que ses tétons dressés lui font mal. Yu ramasse le tuyau, le replace sur son support et rouvre le jet. Il est temps de continuer, mais sur le lit. 
 
    Ils lavent leurs mains, se rincent correctement et sortent de la douche. Après un essuyage sommaire, Yu entraîne son favori dans la pièce voisine. 
 
    Jérémy s’allonge sur le dos et Yu le recouvre vite. 
 
    — As-tu trop chaud ? 
 
    — Non, répond-il, souriant.  
 
    Le maître niche son nez dans le creux de son cou. Ils apprécient un peu de répit. Jérémy referme ses bras sur son dos. Ils retrouvent leur calme. L’aube ne demande qu’à se lever. 
 
    — N’oublie jamais que tu m’as choisi, entame la conversation Yu, au bout d’un moment. 
 
    — Je n’oublierai pas. 
 
    — Dans ton intérêt, oui, il vaut mieux. 
 
    Jérémy est étonné par le ton serein de sa voix. Aucune trace de reproche ou de colère, non. Juste un pur instant d’intimité. 
 
    — Ne me cache plus rien, sinon je finirai par tuer quelqu’un, et tu auras des morts sur la conscience. 
 
    — Promis. 
 
    — Ça fera bientôt deux ans que tu es à mes côtés. Où voudrais-tu partir en vacances ? 
 
    Yu entend nettement contre son oreille les battements de cœur erratiques de son compagnon. 
 
    — N’es-tu pas… lassé de moi ? 
 
    — Non, pourquoi le serais-je ? 
 
    — Je ne sais pas, répond Jérémy, penaud. Je ne suis pas une femme, je ne te suis pas non plus utile à grand-chose. 
 
    — Détrompe-toi… J’aurais sûrement perdu la raison, si je ne t’avais pas rencontré. Je courais droit à la folie. 
 
    Jérémy resserre son étreinte. Au-delà de simples mots d’amour, ses paroles le bouleversent. « Puis-je croire… ? Puis-je espérer… ? » 
 
    — Tu n’as pas choisi de te retrouver à mes côtés. Pourtant, je ne veux plus me sentir seul, comme avant. C’est pour cette raison que tu ne dois jamais oublier ta décision de ce soir. 
 
    — Oui. 
 
    Il a envie de pleurer. Son maître n’a pas semblé souffrir de solitude, ou alors elle est tellement incrustée en lui qu’il doit la traîner depuis longtemps. Il repense alors à sa petite enfance. Yu ne parle jamais de la vie chez ses parents. Il est même étonné qu’il ait abordé des sujets intimes, plus tôt. 
 
    — Je peux te poser une question ? ose-t-il, rongé par la curiosité. 
 
    — Essaie toujours, ricane Yu. 
 
    — J’ai envie d’en savoir plus sur ton enfance, ton adolescence, mais… j’ai peur de ce que tu me révélerais. 
 
    — Ce n’est pas une question, remarque-t-il, amusé. 
 
    — Désolé… 
 
    — Je t’en parlerai, mais pas aujourd’hui. 
 
    Jérémy remonte ses mains, qu’il glisse dans l’abondante chevelure de son maître. « Ce n’est pas la première fois qu’il élude une discussion. » Il ne se fait pas beaucoup d’espoir, il n’obtiendra sûrement jamais ce genre d’informations. 
 
    — Maître… 
 
    — Pourquoi ne m’appellerais-tu pas par mon prénom dans l’intimité ? 
 
    La bombe est lâchée. 
 
    — Par… ton prénom ? 
 
    Yu ne confirme pas. C’est inutile. Il glisse une main entre eux, son érection se rappelle à son bon souvenir. 
 
    — Et si on continuait ? propose Jérémy. 
 
    — J’allais attendre, mais si tu m’encourages, je ne vais pas refuser. 
 
    Il se redresse sur ses coudes. 
 
    — Où est le lubrifiant ? 
 
    Il ne perd pas de temps. Comme à son habitude. Il s’assoit sur ses talons et écarte les cuisses de son amant, qu’il dépose sur les siennes. Il les caresse, Jérémy le regarde avec un calme désarmant. 
 
    Ce dernier attrape le tube entre les oreillers, et le lui donne. Yu prend une grosse noisette et prépare sommairement son favori. Il garde l’excédent pour lui-même. 
 
    — J’aimerais que tu m’exprimes tes sentiments, demande-t-il. 
 
    — Quoi ? le fixe Jérémy, dont la gorge se pince à cette idée. 
 
    — J’ai pleinement compris ton choix, entre Liao et moi. Non pas que j’ai douté un quart de seconde. Mais puisque tu m’as élu moi, au lieu de ta vie passée, autant me dire avec des mots concrets ce que tu ressens. 
 
    Jérémy rougit fortement et met un bras sur son visage. « Il veut vraiment tout me prendre ? Si je lui cède, je n’aurai plus d’échappatoire. »  
 
    — Je ne peux pas, bafouille-t-il. 
 
    — Vraiment ? 
 
    Il secoue la tête. 
 
    — OK. 
 
    Interloqué par sa réponse, il jette un coup d’œil dans sa direction. Son sourire narquois ne présage rien de bon. 
 
    Yu soulève les hanches de son compagnon et le pénètre sans perdre de temps. 
 
    — Haa… gémit longuement Jérémy. 
 
    Il ne s’arrête que lorsqu’il est enfoncé jusqu’à la base. Puis il s’allonge sur lui et repousse son bras, afin de s’emparer de ses lèvres.  
 
    Après un long baiser le laissant essoufflé, Jérémy entend à l’orée de sa bouche. 
 
    — Dis-moi que tu m’aimes, Émy. Je le sais, mais j’ai besoin de l’entendre. 
 
    Les yeux écarquillés, il croit un instant rêver. Sa réflexion est vite interrompue par la vision de son maître, magistral, redressé entre ses jambes, se léchant les lèvres avec une lascivité rarement atteinte. Il est pourtant habitué à son appétit, pour ne pas dire sa voracité en la matière. Yu transpire l’assurance et la virilité.  
 
    « Comment ai-je pu tomber amoureux d’un animal pareil ? » Il pense souvent combien il le trouve aussi beau et envoûtant que terrifiant. « Ma bête magnifique… » 
 
    Yu se retire lentement et claque aussitôt un puissant coup de reins. 
 
    — Je sais ce qui te fait craquer… Tu finiras par prononcer les mots. 
 
    Jérémy a la chair de poule, de la tête aux pieds. « Quand ai-je gagné la moindre bataille contre lui ? » Sa gorge se rétrécit.  
 
    Yu poursuit à ce drôle de rythme, plusieurs minutes. À chaque incursion, Jérémy se cambre en réponse. Il encaisse, se psalmodiant de ne pas ouvrir la bouche. Il retient donc ses gémissements. 
 
    — Têtu, hein… ? s’excite son maître. J’adore… 
 
    Il le dévisage furtivement. L’autre jubile et rigole sans retenue. 
 
    — Je ne te laisserai aucun répit, tant que tu ne te seras pas confessé. 
 
    Il annonce clairement la couleur. Jérémy pressent que les heures à venir seront longues et demain difficile. 
 
    — Mais puisque tu le sais ! se plaint-il. Ne peux-tu pas… ? 
 
    — Pas quoi ? le nargue Yu. 
 
    — Ne peux-tu pas faire preuve de plus de considération à mon égard ? 
 
    — Comme tu parles bien, mon favori, s’enorgueillit-il. Ton chinois est presque aussi bon que le mien. 
 
    Yu s’interrompt. Son érection ne demande qu’à exploser, il doit marquer une petite pause. Ils sont en sueur, et le taux d’humidité locale n’arrange rien. Il se retire, avec une grimace peinée sur le visage. 
 
    Il retourne son partenaire sur le ventre. Il soulève ses fesses et glisse une main sous lui, afin d’empoigner son pénis à nouveau dressé. 
 
    — Tu t’amuses bien, pourtant. 
 
    — Maître, veux-tu que je t’apprenne le français ? 
 
    Il fronce les sourcils. Il enserre son gland et Jérémy ahane malgré lui. La discussion continue, entrecoupée par des baisers fiévreux dans son dos. 
 
    — Je parle l’espagnol, le russe, le portugais, le japonais, l’anglais. Et un peu l’indien. Cela ne te suffit donc pas ? 
 
    Jérémy ricane, entre deux halètements. Son homme a troqué la force contre la douceur. À ce rythme, le favori ne tiendra pas très longtemps.  
 
    — Maître… 
 
    — Yu, l’invective-t-il. 
 
    — Je… peux pas ! 
 
    — Mais si, mais si, se moque-t-il. Yu ? Yu chéri ? 
 
    Il referme sa main droite par-dessus la sienne, autour de son pénis. 
 
    — Vas-y, bouge ton petit cul. 
 
    Résigné, il lui obéit. Il remue des hanches et s’offre en spectacle à sa bête, tandis qu’il stimule son membre dans sa paume. 
 
    — Tu es si beau, glisse-t-il à son oreille. 
 
    Il se tord à moitié le cou et réclame ses lèvres. Son partenaire lui accorde volontiers ce qu’il désire. Yu le libère ensuite, et Jérémy le regarde aussitôt avec incompréhension. Il s’interrompt, alors qu’il y était presque.  
 
    Son favori se laisse tomber sur le flanc, le corps tremblant de frustration. Yu s’allonge sur lui. 
 
    — Tu n’auras plus rien de moi, tant que tu ne me céderas pas. 
 
    Il embrasse son épaule, attendri. Il a presque remporté sa victoire. Son adversaire s’est pourtant révélé à la hauteur, coriace, digne de son amour. 
 
    — Tu es un tyran, lui reproche Jérémy. 
 
    — Ce n’est pas nouveau, reconnaît-il. 
 
    Jérémy se mord la lèvre inférieure. Il ravale ses larmes, le cœur douloureux. 
 
    — Tu ne me laisseras aucune porte de sortie, n’est-ce pas ? 
 
    — En doutes-tu ? 
 
    Il soupire de lassitude, puis il se tourne sur le dos et plonge sans détour son regard dans le sien. 
 
    — Je t’aime, Yu (en français dans le texte). 
 
    Le visage de ce dernier s’étire et affiche le plus beau sourire que Jérémy ne lui a jamais vu. Yu se retient de lui confier la réciprocité de ses sentiments. Il se confessera un jour, mais pas aujourd’hui, car il a certaines choses à accomplir avant d’en arriver là. 
 
    Aux anges, il le soulève et ils finissent assis, au milieu du lit. Jérémy est à califourchon et de face. Yu guide son membre et le pénètre à nouveau.  
 
    — Encore une fois. 
 
    Jérémy ne retient plus ses larmes qui viennent couler comme de grosses billes sur ses joues rougissantes. 
 
    — Je t’aime, Yu. Je t’aime ! 
 
    Il se colle contre lui et répète mille fois ces mêmes mots, du bout des lèvres, tandis que son compagnon les emmène à l’extase. 
 
    Jérémy ne sait plus comment contenir ses sentiments trop longtemps réprimés par la peur et l’instinct de survie. Désormais, il avance à l’aveugle. Le jour où Yu ne voudra plus de lui, il n’aura qu’à se laisser crever de chagrin, dans un coin. 
 
    Pour la première fois, Yu sent qu’il le possède complètement. Leurs corps et leurs âmes ondulent et se mélangent parfaitement. Ils ne sont qu’un. 
 
    Il resserre son emprise sous ses fesses et accélère la cadence de ses montées et descentes. Inconscients du monde qui les entoure, ils s’abandonnent à leur liberté, leur symbiose. Leurs souffles s’accordent et leurs corps communient d’un seul être.  
 
    Jérémy succombe au plaisir et il exécute une danse aussi sensuelle que jouissive, empalé sur son partenaire auquel il s’offre pleinement, les mains à plat sur son torse. Il s’abandonne complètement à cette étreinte, cet homme.  
 
    Yu est comblé comme jamais. Il le possède enfin à cent pourcents. Il vient de remporter la plus belle de ses victoires. Il est aux anges. Seul Jérémy peut lui apporter une telle satisfaction. Lui seul. Yu n’oubliera jamais ce moment. 
 
    Un tel lâcher-prise les surprend, au moment où ils atteignent l’orgasme ensemble. Ils se tendent et ahanent, tandis qu’ils expulsent leur semence libératrice. 
 
    — Oh, mon Dieu… Je n’en pouvais plus, susurre Yu dont la tête tourne. 
 
    Il se détend et s’allonge sur le dos, sans libérer son favori. Il se retire et le cale convenablement sur son torse. Jérémy est monté si haut qu’il ne trouve plus le chemin du retour. 
 
    — Tu vas bien ? s’enquiert Yu, au bout de plusieurs minutes de silence. 
 
    — Oui. Je crois. 
 
    — Je t’interdis de m’appeler autrement que par mon prénom, durant l’acte. Si c’est toujours aussi intense… Je ne suis même pas sûr d’avoir tout compris. 
 
    Jérémy ricane. Il ne peut rien faire de plus. Il pleure de bonheur. La décontraction de Yu est le bonus le plus inattendu. Celui-ci baisse trop rarement sa garde, son partenaire savoure cet instant à sa juste valeur. 
 
    Ils s’endorment ainsi, sans se soucier du lendemain. Cette nuit restera gravée dans leur mémoire. À jamais. 
 
      
 
    *  *  * 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
    Partie 18 : La mère 
 
      
 
      
 
    Pékin – Octobre Année 04 
 
      
 
    Les mois ont filé. Après sa déclaration d’amour, Jérémy s’attendait à ce que Yu en tire avantage, ou se lasse une fois qu’il a tout obtenu de lui. Or, cela ne s’est pas déroulé ainsi. Pleinement rassasiée, la bête s’est adoucie. 
 
    Bien sûr, son favori ne se plaint pas de ce revirement. Cependant, il lui a fallu un petit temps d’adaptation. Il n’y a plus aucune violence dans leur intimité. Qu’elle soit psychologique, ou plus rarement, physique. L’homme qui l’a enlevé deux ans et demi plus tôt a changé. Jérémy n’est pas convaincu d’être à l’origine de cette évolution, aussi pense-t-il que son maître, âgé désormais de vingt-six ans, est devenu un adulte à part entière, accompli et équilibré. 
 
    « Équilibré… C’est vite dit, non ? Yu reste Yu. » 
 
    Après chaque mission accomplie avec succès, ce dernier renforce un peu plus sa position, au sein du Groupe. Et même s’il est toujours une énigme pour son favori, celui-ci devine une ambition sans bornes, derrière cette motivation. 
 
    Immobile devant le frigo ouvert de sa cuisine, Jérémy scrute son contenu. C’est le début de l’après-midi, mais il réfléchit déjà à leur repas du soir. Ils rentrent des États-Unis, où ils ont particulièrement mal mangé. La nourriture y est trop grasse et sucrée pour leur palais. 
 
    « Quiche et salade ? » 
 
    — Habille-toi, nous partons dans dix minutes. 
 
    — Ouah ! sursaute-t-il de ne pas l’avoir entendu le rejoindre. Où va-t-on ? 
 
    — Chez ma mère. 
 
    Sur cette incroyable annonce, Yu disparaît de l’embrasure de la porte. Jérémy se pétrifie. « Sa mère… ? » Il ne l’a jamais rencontrée. « Il la visite de temps en temps, mais il ne m’emmène pas, d’habitude. Je ne sais même pas où elle réside. » 
 
    Il referme le réfrigérateur. La préparation du dîner attendra, voire ils dîneront à l’extérieur. Il quitte la cuisine et se rend dans le dressing. 
 
    — Comment dois-je m’habiller ? l’interroge-t-il, anxieux. 
 
    — Normalement. 
 
    Sa réponse heurte soudain Jérémy. « Pourquoi suis-je tout excité et stressé de rencontrer sa mère ? Ce déplacement n’a rien d’officiel. Ce que je peux être idiot. » 
 
    Yu apparaît dans son dos et pioche deux cintres dans la penderie. 
 
    — Tiens. Une tenue chinoise conviendra. Elle ne se souviendra pas de toi, de toute manière. 
 
    Jérémy esquisse une grimace. « Comment dois-je le prendre ? » Il a un vague souvenir de ce que Yu lui a confié sur cette génitrice, inexistante dans sa vie. « Il va rarement nulle part sans moi. Rend-il visite à sa mère, dans ces cas-là ? » Il se tourne à moitié vers lui et le fixe, tout en attrapant les habits proposés. « Je vis tellement dans son ombre que je pensais tout savoir à son propos. » Il réalise avec un peu d’amertume son erreur. Yu est loin de lui avoir tout révélé. 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    Une heure et demie plus tard, le chauffeur arrête le véhicule devant l’entrée d’un gigantesque immeuble moderne de haut standing, au cœur des quartiers riches de Pékin. 
 
    Yu sort, tenant fermement un gros bouquet de fleurs dans une main. Il est vite rejoint par Jérémy, un brin nerveux. Accompagnés par quatre hommes, dont Tran-Han, ils pénètrent dans le bâtiment résidentiel et prennent l’ascenseur, après s’être annoncés à la sécurité, postée à l’accueil, derrière de grands écrans de contrôle. 
 
    Ils grimpent dans la cabine. 
 
    — Nous en aurons pour trente minutes, au mieux. 
 
    Tran-Han acquiesce. Ils sont escortés jusqu’à l’unique porte de l’étage. Yu sonne. 
 
    — Ton père vit-il ici ? demande Jérémy avec inquiétude. 
 
    — Non, plus depuis longtemps. 
 
    Le favori n’aura pas l’occasion d’assouvir davantage sa curiosité, la porte s’ouvre sur une infirmière en uniforme. Silencieux, Jérémy fronce les sourcils. « Où est-ce que je suis tombé ? » 
 
    Ils traversent un large couloir ponctué de portes. La décoration est luxueuse, bien qu’impersonnelle.  
 
    — Comment va-t-elle ? s’enquiert Yu auprès de l’employée. 
 
    — Comme d’habitude, Monsieur Jin. 
 
    — Est-elle coopérative, aujourd’hui ? 
 
    — Il semblerait, oui. 
 
    Yu reporte son attention sur son favori, derrière lui. 
 
    — Tu resteras à l’intérieur, près de la sortie. 
 
    Jérémy perçoit son appréhension. « Qu’est-ce qui peut l’effrayer autant ? » 
 
    Devant la porte vitrée du fond, l’infirmière ouvre les battants et annonce leur arrivée. Ils y accèdent, et Jérémy se poste aussitôt à l’endroit indiqué par son maître. Il assouvit ensuite sa curiosité, scrutant l’immense salle à vivre. Il y a un grand salon d’un côté, une table de salle à manger de l’autre. Plusieurs familles pourraient vivre dans un espace si spacieux. 
 
    Jérémy est aussitôt frappé par l’atmosphère d’hôpital qui y règne. La ventilation est climatisée. Il y a des sprinklers anti-incendie au plafond. Les fenêtres ne s’ouvrent pas. Un balcon entoure pourtant l’espace, mais il ne semble pas accessible par cette pièce. 
 
    Assis dans un rocking-chair, une petite femme observe sans sourciller le ciel, à travers les fenêtres. Son regard vide donne une drôle d’impression à Jérémy. 
 
    — Maman, la rejoint Yu. Joyeux anniversaire. 
 
    Le ton monocorde de sa voix lui retourne le cœur. Il entrevoit alors dans les grandes lignes l’enfance de Yu, après la mort de son grand-père. 
 
    Elle lève la tête vers les fleurs, puis celui qui les tend. 
 
    — Oh, papa, tu es venu. Merci ! 
 
    Elle saisit le bouquet et respire le parfum puissant des fleurs. Elle paraît ravie, bien que toujours éteinte. Jérémy ressent une peine indescriptible. « Elle ne l’a même pas reconnu. Son propre fils ! » Il serre les dents et ravale ses larmes. Elle n’est pourtant pas si âgée. « Dépressive et dangereuse. Est-ce seulement ça ? » Il se rappelle également que Yu lui a dit avoir réchappé à plusieurs tentatives de meurtre de la part de son père. 
 
    — Tu n’es pas venu seul. Marc ! Pourquoi ne viens-tu pas m’embrasser ?! adresse-t-elle à Jérémy. 
 
    Il ne bouge pas d’un millimètre. Le calme, voire l’indifférence, de son compagnon l’agace. 
 
    — Maman, ce n’est pas Marc. C’est Émy, mon favori. 
 
    À l’évidence, le fils s’est résigné depuis longtemps à toute tentative de la raisonner. 
 
    — Est-ce que je le connais ? 
 
    — Non, confirme-t-il aussitôt. 
 
    Une lumière traverse soudain les prunelles de sa mère. 
 
    — Yu ? 
 
    — Oui, maman. 
 
    Elle émerge un peu des profondeurs abyssales. 
 
    — Ton père t’accompagne-t-il ? demande-t-elle avec une candeur enfantine. 
 
    — Non, maman, il travaille. 
 
    — Ah, répond-elle, déçue. 
 
    Elle laisse tomber le bouquet au sol, il ne l’intéresse déjà plus. Yu le ramasse, sans broncher, et le dépose sur la table basse, la plus proche d’eux. 
 
    Il n’en faut pas plus pour que la mère s’efface à nouveau. Elle reprend place, le regard perdu vers le ciel. L’infirmière arrive à ce moment-là avec un plateau, contenant des boissons chaudes et des petits gâteaux. La visite de Yu était donc prévue. 
 
    Il s’installe sur le canapé, et l’employée repart avec le bouquet, sans un mot. 
 
    Posté près de la porte, Jérémy cogite. Une mère folle, un père infanticide, un fils auquel on a retiré ceux qu’il aime et obligé de mettre un terme prématuré à son enfance. « Elle ne s’intéresse qu’à son mari, je me trompe ? Peut-elle ignorer que ce même homme est responsable de la perte de sa famille, de son sang ? » Tant de questions se bousculent dans sa tête. « Et si peu de réponses… » 
 
    Dix minutes s’écoulent, dans l’indifférence générale. Jérémy imagine aisément Yu, petit garçon, installé près d’elle à faire ses devoirs, espérant un peu d’attention qu’il n’obtiendra jamais. Ses larmes reviennent. Il se gratte la gorge et conserve au mieux son sang-froid. Il ne souhaite pas se faire remarquer. Il n’est pas là dans ce but, en effet. Il n’est pas le compagnon que l’on présente à sa belle-famille, comme il l’a cru un quart de seconde, à l’annonce de cette visite, non. Tout comme Yu aime une mère qui ne lui accorde aucun intérêt. 
 
    Jérémy repense soudain à sa propre famille. Ses parents, ses sœurs. La maison était toujours bruyante et animée. « Tout l’opposé de celle de Yu. » Il a pu compter sur les siens. Son père lui a appris à faire du vélo, sa mère la natation, sa grande sœur l’aidait avec ses devoirs, et la plus jeune voulait toujours jouer avec lui. À la mort de leur père d’une crise cardiaque, la famille était présente et soudée, face au deuil. Il finit par réprimer les réminiscences de son passé. Yu aura sûrement besoin de lui, une fois sorti de cet horrible endroit de désolation. 
 
    Le silence n’est rompu qu’à la prochaine prise de conscience de la mère. Et le moins que l’on puisse dire, c’est qu’elle se révèle explosive. Ses yeux se posent sur Yu, puis elle saute de son siège pour se ruer sur lui, en hurlant.  
 
    Jérémy sursaute, prend peur.  
 
    Son maître, quant à lui, sourcille à peine, habitué. Il l’attrape par les poignets, afin de la contenir.  
 
    — Espèce de bon à rien ! Tout ça, c’est de ta faute ! Il ne vient plus me voir ! Je te hais ! 
 
    L’autre facette de sa personnalité a refait surface. Yu encaisse calmement ses insultes. L’infirmière en chef arrive vite, talonnée par deux grands types. Ils prennent la suite.  
 
    Yu s’écarte et se dirige vers la sortie, silencieux. Arrivé au niveau de Jérémy, il soupire de lassitude. Ils sont dans le couloir, quand la porte d’entrée s’ouvre sur Pan. Aux cris en provenance du salon, celui-ci se renfrogne. 
 
    — Que lui arrive-t-il encore ? demande-t-il avec froideur. 
 
    — Elle t’attendait, répond platement son fils. 
 
    Ils se rejoignent à mi-chemin. 
 
    — Quand cesseras-tu de venir ? Elle finit toujours dans le même état.  
 
    Yu se crispe imperceptiblement, mais Jérémy le remarque. 
 
    — Le jour où j’arrêterai de venir, tu te chargeras de l’éliminer. Donc, non, je ne renoncerai pas. 
 
    Ils se toisent longuement. Dans la pièce voisine, le silence est revenu. Il est à nouveau rompu par l’apparition de l’épouse, sur le pas de la porte. 
 
    — Oh, mon chéri, c’est toi, enfin ! éructe-t-elle de joie. 
 
    Elle part en courant et se jette sur lui, pour l’enlacer. 
 
    — Je savais que tu n’oublierais pas ! 
 
    Pan ne prend pas la peine de répondre à son étreinte. Yu se détourne sans une attention pour eux et s’éloigne. Jérémy échange juste un regard haineux avec le père. Il n’est pas étonnant que sa présence en ce lieu lui déplaise. Il l’ignore et talonne Yu, jusqu’à la sortie. 
 
    Ils retrouvent leurs hommes dans le couloir et quittent l’immeuble. Des milliers de questions brûlent les lèvres du favori. Sauf que le maître, contrarié, impose le mutisme. Jérémy l’observe avec une intensité presque dérangeante, à l’affût de son humeur. 
 
    — Où allons-nous ? demande Tran-Han. 
 
    — À l’endroit habituel. 
 
    Le bras droit tique et jette un furtif coup d’œil à Jérémy. « Qu’est-ce qui se passe ? » s’inquiète ce dernier. 
 
    — Bien, Officier. 
 
    Il transmet l’ordre au chauffeur et ils prennent la direction des quartiers d’affaires. Ils arrivent vingt minutes plus tard au pied d’un des plus luxueux hôtels de la capitale. 
 
    « Que faisons-nous ici ? » 
 
    Ils traversent le hall et atteignent l’ascenseur, dans une atmosphère de plus en plus pesante. L’après-midi touche à sa fin, le soleil commence à se coucher sur la ville. 
 
    Tran-Han sort une carte qu’il passe sur la console de la cabine. Ils grimpent au trente-sixième étage. Les portes s’ouvrent sur un club huppé. 
 
    « Ça pue le fric ici… » Jérémy contemple la grande salle. Il y a du cuir et des bois précieux partout. Les clients comme les employés portent des cravates. 
 
    Ils sont accueillis par un homme à la fois affable et inexpressif. 
 
    — Nous sommes ravis de votre visite, Monsieur Jin. 
 
    — Un salon privé, articule Yu. 
 
    — Oui, bien sûr, s’incline-t-il fortement devant lui. Je vous prie de me suivre. 
 
    Le groupe emprunte un hall, sur la gauche. Ils dépassent plusieurs portes, puis ils sont rejoints par des hôtesses en robe de soirée. Elles connaissent visiblement Yu et s’efforcent aussitôt de le convaincre de s’occuper d’elles. Il les renvoie sans un regard. Apparemment coutumières de se faire ainsi rabrouer par lui, elles n’insistent pas. 
 
    Yu pénètre dans le salon privé, ses hommes restent à l’extérieur, Jérémy compris.  
 
    — Ma commande habituelle, avec des snacks. Je vais passer la nuit ici. 
 
    — Bien, s’incline l’hôte. 
 
    — Vous installerez mes hommes à l’extérieur. Je ne souhaite pas être dérangé. 
 
    Jérémy assiste à la scène, se demandant ce qu’ils fichent dans un tel endroit. Il est déjà arrivé à Yu de sortir sans lui. Toutefois, il est immanquablement à ses côtés dans le lit, à son réveil. Aussi alcoolisé soit-il. Il n’a pas davantage repéré une odeur de savon bon marché ni de parfum de femme sur lui. Yu ne lui a pas semblé infidèle, en tout cas. Alors, que font-ils ici ? 
 
    L’employé s’éloigne. Yu attire Jérémy à l’intérieur et referme la porte. 
 
    — Ouah ! Qu’est-ce que… ? 
 
    Tendrement enlacé par les bras de son maître, il préfère se taire. 
 
    Yu pose son front dans le creux de son cou et s’oblige à respirer plus sereinement, s’imprégnant de son odeur familière et rassurante, celle qui lui sert de point d’ancrage. Il finit par se détendre, au bout d’une minute. Ses mains s’ouvrent en grand et se déplacent lentement vers les omoplates de son favori. Les rencontres avec sa mère le laissent toujours avec un sentiment de colère immense.  
 
    Ils sont interrompus lorsqu’on frappe à la porte. 
 
    — Entrez ! 
 
    Tran-Han apparaît avec un petit chariot roulant. Sur le plateau du bas, des bouteilles d’alcool hors de prix. Sur celui du haut, assez d’amuse-gueules pour un groupe de dix personnes. 
 
    — Pas d’alcool pour vous, précise Yu avant que son bras droit ne disparaisse. Viens. 
 
    Il entraîne Jérémy par la main vers les banquettes. La pièce se compose d’assises, le long de tous les murs. Il y a un écran télé à gauche de la porte. De petites tables basses rondes sont disposées ici et là. C’est chic et sobre. 
 
    Yu s’assoit, puis il attire son partenaire sur ses genoux, en poussant un gros soupir soulagé. Il tire ensuite ses cheveux en arrière, avant de reposer la tête sur le dossier. 
 
    — J’imagine que tu veux des explications… ? 
 
    Jérémy est surpris par sa proposition et rougit. 
 
    — O-Oui ! bafouille-t-il avec empressement. 
 
    — Je ne sais même pas par où commencer. Il y aurait tant à dire. Sers-nous un verre, ça va prendre un bon moment. 
 
    Jérémy s’exécute. Yu se redresse et desserre sa cravate. Il récupère ensuite un scotch on the rocks. Exactement, comme il l’aime. Il boit une longue gorgée, puis s’éclaircit la voix. Il repose son verre et reprend son favori sur une cuisse. 
 
    — Ma mère est devenue folle, quand elle a compris qu’elle était partiellement responsable de la chute de notre lignée. 
 
    — Comment ? 
 
    — Elle n’a pas tué grand-père ni Marc de ses mains, mais si elle n’avait pas rencontré mon père, rien de tout ceci ne serait arrivé. Elle n’a pas pu empêcher son mari d’agir. Elle ne l’a su qu’après, de toute manière.  
 
    — Pourtant, elle ne paraît jurer que par lui. 
 
    — Oui, elle vit dans le déni. Elle idolâtre mon père, comme le saint qu’elle voudrait qu’il soit. C’est là qu’elle a totalement perdu la raison.  
 
    — Alors pourquoi te prend-elle pour le fautif ? Elle se sert de toi comme bouc émissaire ! s’insurge-t-il. 
 
    — Parce qu’il lui en fallait un. Si grand-père n’était pas venu me chercher de force, chez mes parents, alors que je n’avais que quelques mois, je n’aurais jamais connu mon premier anniversaire. Elle ne s’est jamais occupée de moi. Elle ne voulait que l’attention de mon père. 
 
    Jérémy reste bouche bée. La vérité est si affreuse qu’il l’assimile mal. 
 
    — Tu n’étais… qu’un enfant. Un bébé ! 
 
    Sa voix meurt, quand coulent les premières larmes. Il s’empresse de cacher son visage derrière ses mains. Yu l’enferme à nouveau dans ses bras et le berce. 
 
    — Ta… mère… est… monstrueuse ! bredouille-t-il entre les sanglots. 
 
    — Est-ce que je te fais pitié, maintenant ? demande Yu, mi-amusé mi-dépité. 
 
    Jérémy secoue la tête, pleurant comme une madeleine. Yu le laisse s’épancher, puis il lui propose une gorgée de son verre, que l’autre s’empresse d’avaler à moitié. L’alcool brûle sa gorge, mais lui fait du bien. Yu essuie ses grosses larmes et son nez coulant. 
 
    — Peut-on discuter entre adultes ? 
 
    Jérémy est désarçonné par son attitude attendrie. 
 
    — Pardon, murmure-t-il. Je suis le plus vieux de nous deux et je devrais faire preuve de plus de maturité. 
 
    — Non, tu pleures pour moi, ça me fait extrêmement plaisir. 
 
    Il rougit fortement. « C’est un compliment, ou je me trompe ? » Il hésite. 
 
    — Je les déteste ! vide-t-il son sac. Ton père, et ta mère ! Il n’y en a pas un pour rattraper l’autre. 
 
    Yu jubile de le voir dans cet état. Émy est devenu le centre de son univers. Chaque signe d’affection qu’il exprime réchauffe son cœur meurtri. « Il s’énerve pour moi. Je suis si heureux ! » 
 
    Il l’attire à califourchon et de face. 
 
    — On va boire et baiser jusqu’à l’aube. 
 
    Jérémy se laisse tomber mollement sur ses cuisses. 
 
    — Pétard… Je savais que ça finirait comme ça, ronchonne-t-il. 
 
    — Je veux juste que tu comprennes… que je n’ai pas le choix. Si je tournais le dos à ma mère, mon père s’empresserait de l’éliminer. Il a refait sa vie, il y a une dizaine d’années. 
 
    — Tes parents ont divorcé ?!  
 
    Yu pouffe, devant ses yeux écarquillés. 
 
    — Non. Elle n’accepterait jamais un divorce. Mon père est comme moi, il est coincé.  
 
    — En même temps, tout est de sa faute à lui ! accuse-t-il. 
 
    — Exactement, répond Yu calmement. Je projette de détruire tout ce à quoi il tient et de réduire en cendres Luon. 
 
    Le cœur de Jérémy se met à tambouriner frénétiquement. La révélation est assourdissante. 
 
    — V-Vraiment ? 
 
    — Oui. 
 
    Le calme de son maître traduit sa détermination et sa force de caractère. Il est hautement impressionné. 
 
    — Je ne souhaite pas te mettre en danger. Mais veux-tu m’aider ? 
 
    — Oui ! Bien sûr ! Tout ce que tu voudras ! s’emporte Jérémy. 
 
    — Je me doutais de ta réponse… 
 
    Yu le renverse sur la banquette et s’allonge sur son amant. 
 
    — Tu es toujours si énergique, badine-t-il. Voyons si je parviens à te fatiguer un peu. 
 
    Il glisse ses mains sous le haut de son habit, puis s’empare de sa bouche. La fête peut commencer. 
 
      
 
    *  *  * 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
    Partie 19 : Prostitué 
 
      
 
      
 
    Océan indien – Mai Année 05 
 
      
 
    L’hélicoptère se pose prudemment sur le cargo, la zone d’atterrissage est au centimètre près. Les pales de l’engin ralentissent, le moteur est coupé. 
 
    Un marin se présente pour accueillir les nouveaux arrivants. Yu descend, suivi de Jérémy. Tran-Han, et les trois autres hommes de main complétant l’effectif, récupèrent leurs affaires. Ils passeront plusieurs jours à bord. 
 
    L’équipage russe transporte de multiples marchandises, et aussi fou que cela puisse paraître, Yu ne fait ici qu’une visite de courtoisie. Un de ses importants homologues, Youri Roudine, y séjourne lui aussi un moment, et Yu se déplace exprès au milieu de l’Océan Indien pour le rencontrer.  
 
    Yu et Jérémy sont escortés jusqu’à la cabine de pilotage. Un vent violent heurte le porte-conteneurs démesuré qui ne bronche pas. Jérémy perd ses repères, au fil des couloirs étroits et escaliers exigus. Leur périple au travers du gigantesque navire dure près d’un quart d’heure. L’endroit sent autant le métal que la testostérone. Un monde construit pour les hommes. 
 
    — Jin ! l’accueille chaleureusement l’immense intermédiaire. 
 
    — Roudine, retourne Yu, avec sa distance habituelle dont l’autre n’est pas du tout affecté. 
 
    Ils s’enlacent furtivement, se tapent dans le dos. 
 
    Le type ne dépasse pas un mètre quatre-vingt-dix, mais il doit faire le double du poids de Yu. Ses mains sont aussi énormes que des pelles. Ce gros bébé, élevé et nourri à la vodka de grand-maman, se situe en haut de la liste des individus du milieu de la pègre avec lesquels Jérémy évite à tout prix d’interagir.  
 
    Et que dire de ses hommes ? Ils s’apparentent plus à une meute de loups sibériens qu’à des êtres humains. Ils n’ont rien à voir avec les Chinois disciplinés de Luon. 
 
    Les nouveaux passagers sont présentés aux officiers d’équipage, puis Roudine les accompagne jusqu’à leurs quartiers. 
 
    Jérémy scrute la petite cabine composée de deux couchettes superposées d’un côté, et d’une console de travail de l’autre. Un ridicule petit hublot est le seul point de lumière naturelle de la pièce. 
 
    — Les sanitaires et salle d’eau sont trois portes sur la gauche, indique-t-il. Vous êtes répartis par deux, dans des cabines mitoyennes. Quant à nous, nous occupons les portes d’en face. Au bout du couloir, il y a les quartiers du commandant. 
 
    Yu acquiesce, en guise de remerciement. Tran-Han apparaît avec leurs affaires de voyage. Jérémy les récupère et s’attelle à les vider. 
 
    Dans le couloir, Yu et Roudine continuent leur discussion. En réalité, cette réunion n’est pas si anodine… 
 
    L’heure du dîner arrive assez vite, en même temps qu’une tempête. Le roulis des vagues ne perturbe aucunement les activités à bord. 
 
    Après un copieux repas, une partie de poker est initiée. Les tables se répartissent les joueurs intéressés, et bien sûr l’une d’entre elles accueille Roudine, le commandant et Yu. L’ambiance est bon enfant, et les mises restreintes à une certaine somme, afin que la soirée ne dégénère pas. 
 
    Installé sur les genoux de son maître, Jérémy passe le temps avec, sur les oreilles, le casque de son téléphone transformé en lecteur de musique. Habitués à se rencontrer, les deux groupes se mélangent sans problème. Seul Jérémy souffre d’un ennui mortel. « J’ai bien fait de me gaver de cachets contre le mal de mer. » 
 
    Il fredonne à l’oreille de son maître, tout en observant les autres tables, derrière eux. Les sbires de Roudine se cherchent des poux entre eux, évitant de trop titiller leurs invités, dont ils connaissent le sérieux. « Vivement qu’on aille se coucher. » 
 
    Il sait pourtant que le travail n’est pas terminé. 
 
    Roudine fait rouler son cigare au coin de sa bouche, le regard lubrique rivé sur le dos du favori. On distribue les cartes. 
 
    — Quand vas-tu te débarrasser de lui ?  
 
    Yu ramasse sa nouvelle donne. « Elle n’est pas terrible. » Impassible, il répond. 
 
    — Pas de sitôt. Pourquoi ? As-tu pris goût à son cul, la dernière fois ? 
 
    Roudine ricane. 
 
    — En effet. Et les femmes manquent cruellement sur ce rafiot. Je manque d’activité. 
 
    — Veux-tu que je te le prête, pour une petite gâterie ? 
 
    L’autre grogne de plaisir. 
 
    — Comment refuser, quand on connaît la douceur de ses lèvres ? 
 
    Yu le cingle d’une furtive œillade que Roudine est le seul à percevoir. 
 
    — Prêtez-vous vraiment votre esclave ? s’enquiert le commandant visiblement intéressé. 
 
    Il est sur le point de l’envoyer paître, avec perte et fracas. Par chance, il est devancé par son homologue russe. 
 
    — N’y comptez même pas, lâche rondement Roudine. Ce caviar-là n’est pas à votre portée. 
 
    D’abord offusqué, le commandant renonce aussitôt. Il ne ressortirait rien de bon d’un affrontement avec l’un des deux intermédiaires l’entourant. 
 
    — Finissons cette partie et faisons une pause. J’en profiterai pour m’amuser avec ton chien, ironise le Russe. 
 
    — Comme tu voudras, soupire Yu. 
 
    Complètement désintéressé par la discussion, Jérémy s’endort à moitié sur son maître. Ce n’est pas la première fois, et ce ne sera pas la dernière, de toute façon. 
 
    Après un jeu assez tendu entre Yu et le commandant, l’autre intermédiaire remporte finalement la partie. 
 
    — Émy, se redresse Yu dans son fauteuil. Tu accompagnes Roudine, pour une fellation. Tu m’attendras ensuite dans ma cabine. 
 
    Docile, Jérémy se lève et quitte la salle, sous les sifflets et les rires des Russes. Le bras de Roudine autour de ses épaules le dirige vers la sortie. Une fois dans le couloir, l’intermédiaire le retire et le devance, jusqu’à la porte de sa cabine. 
 
    — Entre. 
 
    Il scrute de chaque côté du hall, puis referme la porte derrière eux. 
 
    — Assieds-toi, on va rester là un bon quart d’heure. 
 
    Jérémy regarde l’heure à sa montre. Roudine farfouille dans son sac de voyage et revient une minute plus tard vers son visiteur. 
 
    — Tiens. 
 
    Jérémy récupère une microcarte SD qu’il range aussitôt entre deux pans de sa ceinture. 
 
    — Quand je pense qu’il ose utiliser un tel subterfuge, le chacal… 
 
    Sur ces mots, Roudine se laisse choir sur sa couchette. Resté dans l’angle près de la porte, il jette un coup d’œil vers lui. 
 
    — Que fait-il de tout ça ? 
 
    Jérémy l’ignore, donc il ne répond pas. 
 
    — Comme si j’allais poser la main sur un mec, franchement… Ma femme tolère à peine mes aventures extraconjugales. Alors si je me mettais à baiser des mecs, elles me les couperaient. 
 
    Roudine roule des yeux. Agacé par le mutisme de son invité, il poursuit la conversation tout seul. 
 
    — Je t’avoue… je suis le premier étonné qu’il ne vende pas ton cul à droite et à gauche. Je le connais depuis longtemps, le fixe-t-il narquois et dans l’attente d’une réaction de sa part. En fait, il te traite mieux que les autres. C’est… surprenant. Pourquoi prétendre que tu es son esclave, si tu ne l’es pas ? 
 
    Il l’observe, de la tête aux pieds. Le Français est beau, mais plus assez jeune pour être le jouet d’un individu tel que Yu. Non, décidément, la relation de ces deux-là l’intrigue. 
 
    — T’a-t-il vraiment enlevé ? 
 
    Jérémy acquiesce. 
 
    — Tu n’as aucune intention de m’adresser la parole, pas vrai ? rit-il jaune. 
 
    Il hausse les épaules. 
 
    — Une tête de mule en vaut bien une autre, le tacle-t-il en référence à son maître. Je ne veux même pas savoir comment ça se passe dans votre intimité. 
 
    Il ignore ses railleries.  
 
    — T’as jamais essayé de le tuer, sans déconner ? ricane-t-il. 
 
    Jérémy rougit au coin des yeux et détourne la tête. 
 
    — Nan ?! Sérieux ?! Tu l’as vraiment fait ? Et tu es toujours vivant… Impressionnant. 
 
    Roudine tend la main vers lui. 
 
    — Approche. 
 
    Jérémy hésite puis obtempère. Il ne fait pas le poids, de toute manière. 
 
    — Débraille un peu tes fringues, et décoiffe-toi, sinon ça ne paraîtra pas très crédible. 
 
    Il s’exécute. 
 
    — Est-ce qu’il te fait faire ça souvent ? 
 
    Il n’est pas dupe de son regard en coin. Toutefois, il secoue la tête dans la négative. 
 
    — Aucun des types ne tente quand même sa chance. 
 
    Il réitère. 
 
    — Tu m’étonnes, pouffe-t-il. J’aurais trop peur qu’il vienne m’égorger dans mon sommeil, si je posais la main sur toi. Le chacal… 
 
    Mal à l’aise, Jérémy toussote et s’éloigne à nouveau vers la porte. L’autre jette un coup d’œil à sa montre. 
 
    — Encore environ dix minutes. Ça t’emmerde si je me paluche ? 
 
    Jérémy écarquille les yeux. « Il plaisante ? » 
 
    — Soulève ta chemise pour voir, ordonne-t-il d’un ton badin. 
 
    Pas inquiet le moins du monde, il accepte sa demande, maintenant sa chemise au-dessus de ses tétons. 
 
    Roudine, en train de déboutonner son pantalon, relève les yeux sur son torse exposé et explose aussitôt de rire. 
 
    — Nan ! Ça va pas le faire ! 
 
    Jérémy hausse les épaules et relâche sa chemise. « Pas étonnant. » Il le laisse rire à chaudes larmes et recouvrer son calme.  
 
    Roudine a renoncé à sa branlette. Il se lève et attrape une bouteille et deux gobelets. Il remplit le fond de ces derniers. 
 
    — C’est bientôt l’heure. Tiens, fourre-t-il un verre dans sa main. Attention, c’est celle de ma grand-mère. 
 
    Jérémy pouffe, avant d’avoir pu s’en empêcher. 
 
    — Désolé, bredouille-t-il. 
 
    — Bois, ça va te redonner des couleurs.  
 
    Il inspecte le breuvage et l’ingurgite cul sec. Sa bouche et son œsophage sont instantanément nettoyés par un puissant détergent.  
 
    — Nom de Dieu, grogne-t-il. 
 
    Le sang lui monte aussitôt à la tête. Roudine, qui ne l’a pas quitté des yeux, s’amuse du spectacle, sirotant son verre lentement. 
 
    — Voilà… Là, c’est mieux. 
 
    Il repose les gobelets, puis entraîne son visiteur vers la sortie. Le visage cramoisi, Jérémy apparaît dans le couloir. Des hommes passant au même moment rigolent, devant l’expression de son visage, qu’ils prennent pour de la gêne. 
 
    Jérémy regagne sa cabine, deux portes plus haut. Il s’enferme à clé. Roudine s’éloigne de l’autre côté. Il s’allume une clope, et se rappelle un peu tard son pantalon entrouvert. Il se rhabille vite et rejoint la salle des festivités, comme si de rien n’était. 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    Quelques heures plus tard, Jérémy est réveillé par un toc-toc à la porte de la cabine. 
 
    — Qui est-ce ?! demande-t-il, s’extirpant lentement de la couchette. 
 
    — C’est moi. 
 
    Il n’a pas besoin de plus pour reconnaître la voix de son maître. Il ouvre et un homme hautement éméché le rejoint à l’intérieur. 
 
    « Il tient bien l’alcool, en général. » Jérémy le cueille et le soutient jusqu’au siège, près de la console. 
 
    — Ces salauds boivent de l’alcool à quatre-vingt-dix, comme du petit-lait. Ils n’ont aucun palais. Quel manque de classe, j’te jure, grommelle Yu. 
 
    Cette situation ne l’amuse pas, car son amant est d’autant plus imprévisible dans cet état. Et en effet, ce dernier l’agrippe soudain, sans ménagement. Jérémy grimace de douleur. 
 
    — Yu… Te me fais mal, se plaint-il. 
 
    Celui-ci le relâche tout de suite. 
 
    — Ah. Pardon. C’est juste… se frotte-t-il le visage dans l’espoir de s’éclaircir les idées.  
 
    — Oui ? 
 
    — J’aime pas te voir partir avec d’autres. À chaque fois, j’ai l’impression qu’on m’arrache le cœur. 
 
    Jérémy se fige. Il le sait jaloux et possessif, mais là… « C’est plus que ça, ou je me trompe ? » 
 
    — Tu ne les laisses pas te toucher, pas vrai ?! 
 
    Il l’empoigne par les deux bras, les yeux exorbités. 
 
    — Si quelqu’un d’autre te touche… Je le tue, je te tue et ensuite je me tue, tu m’entends ?! 
 
    — Oui, oui ! hurle-t-il en toute hâte. 
 
    — Bien.  
 
    Il semble à nouveau calmé. 
 
    — Tu m’appartiens. 
 
    Il l’emprisonne lentement dans son étreinte et pose sa joue sur son ventre. 
 
    — Même si Roudine mentait, ça m’a fait mal de l’entendre raconter ce qu’il a fait avec toi. 
 
    Jérémy referme ses mains autour de la tête de son maître et l’oblige à lever le nez vers lui, afin qu’il puisse soutenir son regard. 
 
    — Personne, à part toi, ne me touche. Seulement toi. 
 
    Il ponctue ses propos avec un doux baiser, du bout des lèvres. 
 
    — Yu… gémit-il. 
 
    — Oui, moi aussi. 
 
    Son compagnon glisse les paumes le long de ses cuisses, puis sous sa chemise et remonte jusqu’à soupirer d’aise, lorsque leurs peaux entrent en contact. 
 
    — Est-ce raisonnable ? 
 
    — M’en fous, grogne Yu, juste avant de fourrer sa langue dans son nombril. 
 
    — Hnn ! contient Jérémy, à cette sensation. 
 
    — J’ai envie de toi. 
 
    — En es-tu seulement capable ? s’inquiète le favori. 
 
    — Disons que si tu es motivé… 
 
    Jérémy doute un instant du sens de sa proposition. 
 
    — Déshabillons-nous. 
 
    Yu se lève et s’active à ôter ses habits, les uns après les autres. Son amant regarde autour d’eux. 
 
    — Et où comptes-tu le faire ? Parce qu’il n’y a pas beaucoup de place ici. 
 
    — Ça va aller, élude le soûlard. 
 
    Dès qu’il se retrouve en tenue d’Adam, Yu s’allonge sur la couchette du bas et croise les bras derrière sa tête. 
 
    — Je te laisse gérer la suite. 
 
    Jérémy hallucine. « Autant dire qu’il s’offre à moi sur un plateau ! » Il saute bien sûr sur l’opportunité et ne la laissera pas filer. Pour une fois qu’il peut prendre les choses en main, il ne va pas se priver ! 
 
    Il laisse tomber son caleçon en bas de ses chevilles et farfouille dans sa trousse de toilette, à la recherche du Saint Graal, à savoir le tube de lubrifiant.  
 
    Il se hisse ensuite à califourchon sur les cuisses de son maître, lequel grogne son plaisir. L’espace entre les deux couches ne lui permet pas de se tenir droit. 
 
    — Ne dépasse pas trop les bornes, prévient-il. 
 
    — Tu es trop ivre pour t’en souvenir demain, oppose Jérémy. 
 
    — Tu parais tellement certain de toi. Veux-tu courir le risque ? 
 
    Ils se toisent, puis Jérémy esquisse un sourire narquois. 
 
    — Je tente ma chance ! 
 
    Sur ces mots provocateurs, il se penche et plaque son torse contre le sien, dans un frottement sensuel. Devant sa passivité, il part à la conquête de ses lèvres. 
 
    Yu va décroiser ses bras, quand Jérémy le retient d’une main. 
 
    — Non. S’il te plaît. 
 
    Il ne résiste pas, et le favori le libère au bout d’une minute.  
 
    — Mon corps t’excite-t-il à ce point ? 
 
    Jérémy acquiesce. Yu est ravi d’être ainsi désiré. Il est émoustillé par l’effet qu’il suscite chez son partenaire. 
 
    Jérémy rompt leur baiser avec un bruit indécent de succion, puis il descend directement sur son téton droit qu’il aspire et pince entre ses lèvres. Yu n’est pas particulièrement réceptif sur cette zone, toutefois le corps de plus en plus fébrile de son compagnon suffit amplement à attiser son désir.  
 
    Il l’observe fixement à la manœuvre. « Est-ce que je le bride trop ? » Son favori n’a jamais l’opportunité de se montrer proactif, lors de leurs ébats. Yu est trop dominateur pour lui laisser la moindre marge d’action. Il est donc agréablement surpris, cette nuit. « Il se débrouille plutôt bien. » Son pénis se réveille, sous ses caresses. 
 
    Pour l’instant, Jérémy se concentre sur son torse. Il suçote ou presse ses tétons, tandis que ses mains parcourent sa peau chaude. Il frotte son entrejambe contre la sienne. Il est déjà dur, lorsque le membre de son maître se réveille à son tour. Yu ahane doucement, son taux élevé d’alcool dans le sang le soumet, sans empêcher sa vigueur naturelle de se dresser.  
 
    Son favori jubile de le monopoliser de cette manière. Et le maître savoure la lubricité flamboyant dans ses prunelles. Les préliminaires se déroulent si prestement que Jérémy renonce à le sucer. Ils sont déjà impatients de passer à la suite. 
 
    Il saisit le tube de lubrifiant et s’évertue, la minute suivante, à se préparer à le recevoir. Le membre de Yu se met à danser, le spectacle offert par son amant qui se tortille sur ses doigts glissants, gémissant et grognant, tout en le fixant avec désir, n’a pas de prix. 
 
    — Embrasse-moi, ordonne-t-il afin de lui laisser une minute pour se remettre de cet intermède solitaire. 
 
    Jérémy obtempère et ils partagent un dernier baiser sauvage. Il passe ensuite une main entre eux et s’empare du pénis de Yu. Il le guide à la pénétration et s’empale sur lui, dans un lent mouvement. Il roule des hanches quelques instants, apprécie les sensations dans son antre frémissant.  
 
    Il prend appui, ses mains à plat sur les pectoraux de son compagnon, et entame la danse sensuelle les amenant à l’extase. Ennuyé par ses difficultés à trouver le bon rythme, à cause du manque de place sur la couchette, Yu plie ses jambes et soulève légèrement le bassin, ajustant sa position. Les va-et-vient de Jérémy se trouvent ainsi facilités. Il bascule en arrière, faisant attention de ne pas se tordre le cou, puis place chaque main sur les genoux de son maître. 
 
    Totalement exposé, il s’abandonne au plaisir. Ils étouffent leurs gémissements grandissants, l’insonorisation ne doit pas être très présente sur ce type de cargo. 
 
    Yu se retient de jouir trop vite. Pour une fois, l’alcool l’assiste à quelque chose. Il serre les dents et n’intervient pas davantage. Il se promet de se souvenir de cette nuit et de répéter l’expérience, de temps en temps. Peut-être son favori espère-t-il qu’il aura tout oublié ? Oh que non ! 
 
    « Il n’est pas si coincé, en fait… » Yu le trouve généralement timoré et introverti. Il peine à l’obliger à baisser sa garde, même dans l’intimité.  
 
    Chaque nouvelle facette qu’il découvre de sa personnalité le conforte dans ses sentiments à son égard. Émy lui appartient, et il ne veut personne d’autre à ses côtés. 
 
    — Émy… prévient-il dans un long grognement. 
 
    — Moi aussi. 
 
    Il l’attrape par les hanches, le bloque et libère sa fougue, s’immisçant par-dessous. Leurs corps claquent, et Jérémy atteint soudain l’orgasme, dans une explosion libératrice. Son maître l’imite quelques secondes plus tard, pris en étau dans sa chair. 
 
    Il se retire aussitôt et repose ses hanches tremblantes sur la couchette. Jérémy se laisse tomber en avant et s’allonge mollement sur lui. Ce fut intense, dans tous les sens du terme. Tant émotionnellement que physiquement. 
 
    Yu récupère la couverture tombée au sol et les recouvre. Ils devront se contenter de cette position jusqu’à leur réveil. Ils sont épuisés. 
 
      
 
    *  *  * 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
    Partie 20 : La bête à terre 
 
      
 
      
 
    Australie – Printemps Année 06 
 
      
 
    Jérémy est réveillé en pleine nuit par une toux douloureuse. Ils sont à Sydney depuis cinq jours et doivent repartir à l’aube, le lendemain. Ils viennent de vendre des pierres précieuses au Groupe Stevenson, contre une impressionnante cargaison d’armes. Cette dernière fait déjà route vers la Chine, à bord d’un cargo appartenant à Luon. 
 
    Il se tourne dans le lit, vers Yu. 
 
    — Est-ce que tu vas bien ? bredouille-t-il, inquiet. 
 
    « Je ne l’ai jamais vu malade. Même pas le moindre petit rhume. » 
 
    Pas de réponse. Il tend le bras et atteint le torse brûlant et en sueur de son maître. Réalisant aussitôt la gravité de la situation, il allume le plafonnier de la chambre d’hôtel où ils séjournent.  
 
    Yu est haletant, il respire difficilement. Dix secondes ne s’écoulent pas sans un toussotement mou. Jérémy se redresse et se penche sur lui, son partenaire a le regard vide et ne semble pas conscient. Il le secoue doucement par le bras. 
 
    — Yu ! Regarde-moi ! 
 
    — C-Chaud… murmure-t-il. 
 
    Il bondit du lit et attrape son téléphone. Il court dans la salle de bain et ouvre la douche, en position d’eau froide. Il revient près du lit, quand Tran-Han décroche. 
 
    — Oui, répond-il d’une voix endormie. 
 
    — Rapplique tout de suite ! On a un problème ! 
 
    Il raccroche et jette le portable sur la table. Il retire les draps. Yu a transpiré de la tête aux pieds.  
 
    « Décidément, il ne fait jamais rien à moitié ! » Il l’a déjà redressé et assis sur le matelas, lorsque Tran-Han déboule dans la chambre, une arme au poing et talonné par deux hommes de main. 
 
    — Que se passe-t-il ?! accourt-il vers eux. 
 
    — Il a une forte fièvre ! Aidez-moi ! 
 
    Les sbires s’exécutent et le hissent hors du lit. Yu ne tient pas debout seul. 
 
    — Une fièvre ? Comment c’est possible ? Il n’est jamais malade. 
 
    Jérémy dévisage le bras droit, sarcastique. 
 
    — On s’en fiche… Emportez-le sous la douche ! On doit d’abord faire tomber sa fièvre ! 
 
    Il les pousse à moitié, afin qu’ils obtempèrent. Tran-Han hausse les épaules. « Je ne pensais pas voir ça un jour… » 
 
    Jérémy dépose avec précaution son maître sous le jet, sans se soucier d’être trempé, lui aussi. Puis il se retourne, agacé. 
 
    — Appelle un docteur ! Tout de suite ! 
 
    Tran-Han se détourne, il sort déjà son téléphone pour passer le coup de fil. 
 
    — Sortez des serviettes et contactez le concierge pour qu’il nous fasse monter de l’aspirine ou autre ! 
 
    Les deux autres s’activent, sans perdre de temps. 
 
    Au bout de quelques minutes, la respiration de Yu se calme et il trouve enfin la force de lever les yeux vers son favori, lequel est mort d’inquiétude. 
 
    — Ne sois pas aussi méchant avec eux, lui adresse-t-il avec ironie. Je passerai pour quoi, moi, après ? 
 
    Jérémy place une petite serviette sous le jet et arrête ce dernier. Il la tord et l’essore. Il la pose ensuite sur le front brûlant du malade. 
 
    — Comment te sens-tu ? 
 
    — Moins chaud. Merci. 
 
    Yu vient tapoter mollement sa joue, accompagné d’un fragile sourire reconnaissant. 
 
    — On fait venir un médecin. Peut-être tu préférerais aller à l’hôpital ? 
 
    — Hôpital ? Tu plaisantes ? Je veux rentrer à la maison. Retrouver mon lit. Notre lit. 
 
    — Tu n’es pas en état de choisir, je te signale, ronchonne Jérémy. 
 
    Yu va répliquer, lorsque Tran-Han réapparaît. 
 
    — Un docteur de confiance sera là, d’ici une demi-heure. 
 
    — Tran-Han. 
 
    — Oui, Maître ? 
 
    — On ne change rien au planning. On part, comme prévu. 
 
    Le bras droit, soucieux, hésite. 
 
    — Tu feras venir le vieux Suang. Préviens le personnel de bord et trouve des masques pour tout le monde. 
 
    Il acquiesce et reporte son attention sur le favori. Jérémy hausse les épaules et secoue la tête, il ne sait pas non plus s’il est prudent de lui céder. 
 
    Yu gît mollement, assis dans la douche. Il n’a plus aucune énergie. Même lever un bras est pénible. Il est courbaturé de partout. « Je faisais de grosses fièvres, étant petit. Mais ça ne m’est plus arrivé depuis ma dernière poussée de puberté. J’ai vingt-huit ans, bon sang… » Il ricane dans sa moustache.  
 
    Il lève un œil vers son compagnon. Montrer une telle faiblesse devant lui est inexcusable. Bien que son visage anxieux réchauffe son cœur. 
 
    — Sortez-le, demande Jérémy aux sous-fifres. 
 
    Il est assis sur le bord de la baignoire et Jérémy s’active à le déshabiller rapidement. Il agrippe son épaule, comme point d’ancrage. Il se retrouve vite emmitouflé dans un épais peignoir. 
 
    — Je suis sûr que c’est le type malade de Stevenson qui t’a filé sa crève. 
 
    — Pourtant… il est resté en retrait, dit Yu. 
 
    — Oui, mais parmi ceux qui nous ont approchés, il devait y avoir des porteurs sains. Du coup, nous avons tous été soumis à ces germes. 
 
    Même si c’est le printemps en Chine, c’est l’automne en Australie. Ce n’est pas encore la saison de la grippe, même si les symptômes y ressemblent. 
 
    Jérémy lui essuie les cheveux, puis le remet sur pied. 
 
    — Tu vas te recoucher, en attendant le médecin. 
 
    — OK. 
 
    Il s’étonne de sa docilité. Ils regagnent doucement le canapé. Les draps du lit sont trempés d’un côté, il vaut mieux donc l’allonger ailleurs. 
 
    — Que quelqu’un aille chercher une couette dans l’autre chambre, indique-t-il du doigt. 
 
    Un 49ers s’empresse dans cette direction. 
 
    — T’as chaud, ou froid ? 
 
    — Émy… lève-t-il les yeux pour soutenir son regard. Arrête ça, je ne suis plus un gosse. 
 
    — Préférerais-tu que je te laisse agoniser dans un coin ? s’agace-t-il. 
 
    En guise de réponse, Yu s’esclaffe. 
 
    — N’es-tu pas tenté de profiter de ma faiblesse ? 
 
    — Pour quoi faire ? rétorque-t-il avec des yeux écarquillés d’incompréhension. 
 
    — Rien, rien, se détourne Yu. 
 
    Il réalise un peu tard et idiotement que son favori ne saisira plus la première occasion pour s’enfuir loin de lui. Au contraire… 
 
    — Soif, marmonne-t-il. 
 
    Il est recouvert d’une couette propre, puis Jérémy l’aide à boire un peu de jus d’orange qui traînait là, depuis la veille. 
 
    — En veux-tu du frais ? 
 
    Il opine. Tran-Han contacte aussitôt le service en chambre. Dès qu’il revient près d’eux, Jérémy s’adresse à lui. 
 
    — Appelle DiStefano (l’intermédiaire de Stevenson) et dis-lui que l’un de nous est malade, sans préciser qu’il s’agit de notre officier, cela va de soi. Obtiens de lui des renseignements sur la maladie de son homme. Ils rentrent d’un déplacement, je ne sais plus où. L’idéal serait que l’on sache vite contre quel agent pathogène nous devons nous battre. Rien ne dit que d’autres ne développent pas la même chose, dans les heures à venir. 
 
    — En effet. 
 
    Le bras droit s’éloigne à nouveau. 
 
    — Tu es un peu alarmiste, non ? 
 
    Jérémy se pare de son plus beau sourire et se penche afin d’embrasser son front brûlant. 
 
    — Pas vraiment, élude-t-il avec malice. Tu n’avais rien hier en allant te coucher, c’est donc forcément viral. 
 
    Dans le quart d’heure suivant, du personnel de l’hôtel arrive avec du jus de fruits frais et de l’aspirine. Le calme revient dans la suite. Les hommes de Luon sont levés et s’apprêtent à partir, dès que le docteur aura donné son verdict. 
 
    Ce dernier se présente, vingt minutes plus tard. À l’évidence, le réveil fut aussi difficile pour lui que pour les autres.  
 
    Il ausculte Yu. Entre-temps, l’information tombe : il s’agit d’une bronchite virale et extrêmement mauvaise qu’a attrapée le sbire de Stevenson, lors d’un déplacement en Amérique du Sud. 
 
    Le diagnostic est confirmé par le médecin. Yu reçoit une injection d’antiviraux, assez puissante pour assommer un cheval. Il ne préconise pas de déplacement, et encore moins de voyager. Ce qui n’empêche pas Yu et les siens d’embarquer à bord de leur avion, comme planifié. 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    Le soir même 
 
      
 
    Le maître a dormi durant presque tout le voyage. Ses hommes, ainsi que le personnel de bord, ont porté des masques. Ils n’ont pas non plus lésiné sur le gel désinfectant et les gants en latex. Ils sont désormais placés en quarantaine chez le médecin du village, averti de l’arrivée possible d’un virus. Ils subiront des examens appropriés et resteront quarante-huit heures en observation, avant d’être autorisés à sortir ou non. 
 
    Yu et Jérémy, quant à eux, regagnent leur suite. Ils sont également placés en isolement. Hormis le médecin, personne ne pénètre à l’intérieur. En conséquence, Hae-Ho a prévu des vivres pour au moins une semaine. Le favori devra pourvoir à tous les besoins de son maître, jusqu’à son rétablissement complet. 
 
    Le lendemain, le vieux guérisseur du pays, Suang, se présente et les ausculte. La fièvre de Yu baisse difficilement et il reprend rarement connaissance de la journée. 
 
    Il subit donc, sans s’en rendre compte, une longue séance d’acuponcture. Jérémy ressort sain, de l’examen médical. Il se plie pourtant docilement au même traitement ancestral que son amant. Il peine à comprendre le dialecte du vieux Chinois, toutefois il l’exécute sans sourciller. 
 
    Au final, seul un autre homme développe une faible bronchite, et le virus est enrayé.  
 
    Trois jours s’écoulent ainsi. Les 49ers confinés sont libérés. Le malade se repose, à la clinique du village.  
 
    Par contre, Yu reste accablé par la fièvre. Tant et si bien que Jérémy sent son stress crever le plafond, au-delà du tolérable. « Sa toux s’est calmée, alors pourquoi ne se réveille-t-il pas ? » Il se ronge les ongles et passe une partie de ses journées à le fixer, dans l’attente du moindre signe de sa part. 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    La quatrième nuit  
 
      
 
    Il est réveillé par une main froide l’attirant par la taille. Il n’émerge vraiment qu’au contact des lèvres de son partenaire, sur sa nuque. 
 
    Yu grogne, il a mal partout. Plus à cause de sa maladie, mais du manque d’activité des derniers jours. Son corps n’est pas habitué. Il est encore un peu étourdi, et se cramponne fermement à son favori. 
 
    — Yu… 
 
    Jérémy essaie de se retourner, en vain. 
 
    — Comment vas-tu ? 
 
    — Bof, répond-il d’une voix éraillée. Soif. Faim. 
 
    — OK, OK ! 
 
    Il s’extirpe de son étreinte et se précipite dans la cuisine. Encore somnolent, Yu l’entend batailler dans la pièce voisine. Des portes de placard et de frigo claquent, de la vaisselle tinte sur le plan de travail. 
 
    Jérémy ne réfléchit pas. Il a l’esprit trop confus par le sommeil et la joie de l’éveil de son maître. Il prépare la potion médicinale à diluer dans de l’eau, un jus de fruits bien frais, il réchauffe du riz au lait qu’il a laissé gonfler avec de la vanille et du miel. Il découpe également du rôti de porc, pour son carnassier de compagnon. 
 
    Il revient à son chevet, un quart d’heure plus tard, et dépose le plateau au bout du lit. Il allume le plafonnier en position lumière tamisée. Yu grimace quand même, dès qu’il ouvre un œil. 
 
    — Peux-tu t’asseoir ? 
 
    Il grogne, pour toute réponse. Jérémy l’assiste et l’installe correctement. 
 
    — Quelle mère poule… se moque Yu. 
 
    — Tu nous as tous fait très peur, figure-toi ! 
 
    — Oui, oui, ne sois pas aussi mélodramatique. Je suis en pleine forme, il n’y a donc pas de raison qu’un petit virus ait ma peau. 
 
    Jérémy soupire, contrarié par sa nonchalance. 
 
    Le quart d’heure suivant, il l’assiste à avaler son médicament, puis remplir son estomac avec des aliments solides. Yu vide son bol, bien que ce ne soit pas grand-chose en comparaison avec son appétit normal. 
 
    — J’ai besoin d’aller me soulager aux toilettes. 
 
    Jérémy ramène le plateau dans la cuisine, tandis que Yu s’assoit au bord du lit. Il se frotte le visage, dans l’espoir de retrouver un peu de sa vigueur. 
 
    — Aide-moi, tend-il la main vers lui. 
 
    Son favori enroule son bras autour de son épaule et le soulève par la taille. Les jambes molles de Yu tremblent et ses pas sont chancelants. Ils parviennent tant bien que mal à la salle de bain. 
 
    Yu prend appui d’une main sur le mur, et guide son pénis de l’autre au-dessus de la cuvette. 
 
    — Haa… gémit-il lentement de soulagement.  
 
    Sa vessie tendue le faisait souffrir. 
 
    — Ai-je mangé du solide, ces derniers jours ? 
 
    — Non, tes médicaments et du jus de fruits. Beaucoup d’eau. 
 
    — Parfait. Laisse-moi deux minutes, demande-t-il avec pudeur. Tu vas me laver. Fais changer les draps. 
 
    — Voudras-tu recevoir de la visite ? Je sais que Tran-Han voulait te voir, au plus tôt. 
 
    — Non. Il attendra. 
 
    Jérémy repasse dans la pièce principale, il a refermé la porte derrière lui. Il devine aisément le besoin d’intimité de son maître. Lui-même évite de faire ses besoins en sa présence. L’intimité a ses limites, tout de même. 
 
    Il s’attelle donc à prévenir Tran-Han et Hae-Ho. Il récupère ensuite des habits propres dans la penderie. 
 
    Il frappe à la porte de la salle de bain. 
 
    — Puis-je entrer ? 
 
    — Oui. 
 
    Il le retrouve assis sur le bord de la baignoire. Et Yu est loin d’être encore à cent pourcents de ses capacités. Jérémy dépose les vêtements, et rejoint le coin douche. Il ouvre le jet d’eau chaude et prépare le nécessaire de toilette, avec le petit tabouret, la bassine, l’éponge, le savon. Il a fait ces mêmes gestes tant de fois, depuis ces quatre dernières années… 
 
    Yu se débrouille pour se déshabiller. Il ne portait qu’un pyjama, de toute manière. Jérémy l’installe sur le tabouret, puis il se met en caleçon, afin de ne pas tremper ses habits. 
 
    — Quoi de neuf ? demande Yu, accoudé en avant sur ses genoux. 
 
    — Pan a eu vent de ta maladie. Il a appelé pour avoir de tes nouvelles. Tran-Han se charge de lui. Le vieux Suang voudra te voir, une fois guéri, pour une nouvelle séance d’acuponcture. 
 
    — Hum… OK. Et Luon ? 
 
    — Je crois que c’est pour ça que Tran-Han veut s’entretenir avec toi. Ils ont dû te remplacer sur ta prochaine mission. 
 
    — Par qui ? 
 
    — Liao. 
 
    — Eh beh, dit-il platement. Et j’imagine qu’il harcèle Tran-Han pour avoir de mes nouvelles. 
 
    — Exact, siffle Jérémy entre ses dents. 
 
    Depuis leur affrontement, Liao est devenu un vrai petit toutou avec Yu. Il a même demandé à rejoindre son unité. Heureusement, le Grand Conseil s’y est opposé, sous prétexte qu’ils ne pouvaient pas se passer d’un de leurs deux meilleurs intermédiaires. Jérémy s’en est félicité, bien sûr. Car avoir ce rival dans les pattes l’aurait vite énervé. « Quel revirement, quand on y pense… » 
 
    — Ne boude pas, il est inoffensif. 
 
    Jérémy se renfrogne. Il s’agenouille dans son dos et le mouille d’abord avec le jet d’eau chaude. 
 
    Yu a la tête qui tourne, mais il endure la séance de toilette, car il ne sent pas la rose et n’apprécie pas. Il meurt d’envie de dormir. Les mains de son favori lui procurent beaucoup de bien. 
 
    Son dos savonné, Jérémy continue avec ses bras. Il shampouine ses cheveux, avant de passer par-devant. Il frotte ses longues jambes, puis son torse. Remarquant ses paupières lourdes, il se hâte d’accomplir sa tâche, sans oublier de laver son entrejambe.  
 
    D’habitude, c’est à cette étape que les choses dérapent et que Yu finit par lui sauter dessus, pour assouvir ses instincts. Ce ne sera pas le cas, aujourd’hui. 
 
    Moins d’un quart d’heure plus tard, Yu sombre de fatigue, étalé au milieu du lit fraîchement changé. Jérémy regarde sa montre. Il est cinq heures du matin. 
 
    Il range d’abord la salle de bain. Hae-Ho se présente à l’entrée de la suite. Jérémy le rejoint. 
 
    — Comment va le Maître ? 
 
    — Mieux. Mais il n’est pas encore totalement rétabli.  
 
    — Peut-on lever la quarantaine sanitaire ? 
 
    — Oui. Veuillez informer Tran-Han qui attend de ses nouvelles. 
 
    — Très bien, Monsieur Émy. 
 
    Jérémy s’amuse toujours qu’il l’appelle Monsieur en français. 
 
    — Avez-vous connu Marc ? 
 
    Le vieux serviteur ouvre la bouche, toutefois le son ne sort qu’après un instant de flottement surpris.  
 
    — Oui, Monsieur. L’ancien Maître avait très bon goût. Comme le jeune Maître. 
 
    Jérémy rougit légèrement. 
 
    — Se ressemblent-ils beaucoup ? 
 
    — Oui, Monsieur. Si vous me permettez, en revanche, vous êtes très différent de Marc. 
 
    Il hésite au sens à donner à ce dernier argument. « Est-ce un compliment, cette fois ? » Devant son air sceptique, le majordome précise sa pensée. 
 
    — Monsieur Marc était très nostalgique de sa patrie de naissance. Cette mélancolie n’a disparu qu’avec l’arrivée du jeune Maître au château. 
 
    Sur ces mots, il s’incline et se retire. 
 
    Sourcils froncés, Jérémy assimile les implications de ces confidences d’une autre époque, et tout aussi rares informations sur le favori du précédent seigneur de la région. Il ne faut pas davantage pour ébrécher l’image idyllique qu’il s’était forgée, via les histoires de Yu. Il réalise, un peu stupéfait, qu’il n’éprouve plus ce sentiment, depuis bien longtemps. Il ne ressent plus aucune nostalgie de sa vie passée. À l’inverse de Marc qui a, semble-t-il, été moins satisfait que lui, de ce point de vue. 
 
    Il se tourne et pose les yeux sur son maître. « Il en a pour des heures. » Jérémy sera tranquille au moins jusque cet après-midi. Il se gratte le crâne. Il est bel et bien réveillé, et le sommeil est passé. 
 
    Il disparaît dans la cuisine se préparer un petit-déjeuner digne de ce nom. Il n’a pas eu de réel appétit depuis que Yu est tombé malade. Il n’a cessé de le veiller, au détriment de lui-même. 
 
    Il se fait couler une tasse de café noir. 
 
    « Marc est devenu favori de son plein gré… Et il n’était pas si heureux. En plus, il a fini assassiné. Non pas que je sois épargné de connaître un pareil sort. Pan a essayé de m’éliminer moi aussi, dans les premiers temps. » Il ricane jaune. 
 
    — Qui n’a-t-il pas tenté de tuer, celui-là ? 
 
    Le vieillissant Yao Shu Fang a décrété que sa succession se ferait au mérite. Son fils, légitime successeur, n’est donc plus le seul en lice, depuis cette annonce qui a semé le trouble au sein du Groupe. Et bien sûr, Pan a été enchanté par cette décision, vu qu’il est devenu le premier challenger de l’héritier du Maître de la Montagne. 
 
    — Il est malin, le vieux, rigole-t-il, le nez dans sa tasse fumante. 
 
    D’une part, le danger qui planait principalement sur les épaules du fils Yao s’est vu allégé, car les cibles se sont multipliées. Et d’autre part, en autorisant la concurrence, Yao a provoqué une nouvelle vague de motivation. Chaque nouveau prétendant s’évertue à prouver la validité de sa candidature, en rivalisant d’efficacité. 
 
    Ceux qui s’attendaient à ce que Yu se mette dans le rang ont été déçus. Car il n’a pas montré le moindre intérêt à entrer en compétition. Au contraire, il ne se cache pas pour soutenir la candidature de son père. Ce dernier l’a évidemment approuvé avec joie. Bien que simple intermédiaire, Yu a obtenu beaucoup de crédit, parmi les membres de la triade. Père et fils ne s’entendent pas, toutefois le soutien du second pour le premier n’a étonné personne. 
 
    Jérémy sait que Yu continue de nouer des alliances à long terme, avec des membres d’autres organisations à travers le monde. Il ne sait pas plus et se garde d’interroger son maître sur le sujet. Il se contente de continuer son faux rôle de prostitué. C’est la couverture idéale. Cette implication lui suffit. « Il m’en parlera quand il sera prêt, je ne m’inquiète pas. » 
 
    Il avale un copieux repas, puis s’installe sur le canapé, devant la télé. Il ne tarde pas à s’endormir lourdement. Son stress disparu, son corps ne demande qu’à se reposer. 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    Quelques heures plus tard 
 
      
 
    Il rêve qu’un gros tigre le recouvre et ronronne d’aise. Il ouvre soudain les yeux. Allongé sur lui, Yu est tout sourire et d’humeur… badine. Indubitablement. 
 
    — C’est pas trop tôt, râle-t-il. J’ai failli commencer sans toi. 
 
    Pas le temps de plonger dans l’ambiance qu’on frappe à la porte. 
 
    — Qui c’est ?! hurle-t-il son mécontentement. 
 
    — Tran-Han, Maître ! s’annonce l’autre depuis le couloir. 
 
    — Est-ce une question de vie ou de mort ?! 
 
    Court silence. 
 
    — N-Non ! 
 
    — Alors, reviens dans une heure ! 
 
    Second court silence. 
 
    — B-Bien ! dit-il d’une voix peinée. 
 
    — T’es méchant, ricane Jérémy. Ça fait des jours qu’il ne t’a pas vu. 
 
    — Moi non plus, ponctue-t-il d’un baiser. Ça fait des jours que je ne t’ai pas eu. 
 
    — Tu es rétabli, pas vrai ? demande-t-il d’une voix plaintive. 
 
    — Ouep ! 
 
    Jérémy renonce et soupire. 
 
    — OK. 
 
    — Genre… 
 
    Rien ne viendra contrarier la bonne humeur de Yu.  
 
    — J’ai faim. 
 
    Sur ces mots, il passe à table. 
 
      
 
    *  *  * 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
    Partie 21 : Washington 1 
 
      
 
      
 
    H Street – Automne Année 06 
 
      
 
    Ils reviennent d’un hôtel cossu du centre-ville. Pour une fois, Yu ne porte rien d’extravagant, juste un costume trois-pièces sombre. Il en est de même pour ceux qui l’accompagnent. 
 
    Ils ont rencontré un homme politique qui cherche des financements pour la prochaine campagne présidentielle américaine. Yu représente donc ici la filiale légale du Groupe Luon. Ils ressemblent à des businessmen chinois, tout ce qu’il y a de plus banal. 
 
    Ils dénotent d’autant moins, maintenant qu’ils remontent à pied le quartier chinois de la ville. Tran-Han et ses sbires ont déjà retiré leurs cravates et fument tranquillement. Yu doit faire quelques courses. Comme à l’accoutumée, il trace la route, talonné par son favori. 
 
    — Jérémy ?! 
 
    Arrêté par une main l’agrippant, ce dernier ne l’a pas vu venir. Pris par surprise, il ne peut nier être lui-même. Il écarquille des yeux encore plus grands, dès qu’il reconnaît celui qui vient de l’interpeller. 
 
    — Sam ? 
 
    Le groupe de Chinois stoppe lui aussi et encadre les deux Français. 
 
    — Oh, mon Dieu ! Jérèm’ ! Sans déconner ?! 
 
    Samuel l’attire dans ses bras et l’enlace chaleureusement. Assistant aux retrouvailles, Yu toise l’importun qui ose ainsi toucher ce qui lui appartient. Son air mauvais ne présage rien de bon à son favori, qui se hâte de s’écarter. 
 
    — Waouh ! Si on m’avait dit que je te croiserais ici… 
 
    L’exubérant Samuel Boitel n’a pris que quelques rides, depuis la décennie qu’ils ne se sont vus. 
 
    — Que deviens-tu ? 
 
    — Eh bien… Je… 
 
    Jérémy est un peu perdu. Il n’était pas préparé psychologiquement à tomber sur cet homme en particulier. Après quelques secondes de confusion, il tend la main vers Yu. 
 
    — Laisse-moi te présenter Monsieur Jin, mon employeur. 
 
    Il se surprend à mentir avec une telle facilité. Yu s’approche et s’habille d’un sourire courtois. 
 
    — Monsieur Jin, voici un ami d’enfance, Samuel Boitel. 
 
    — Presque ! ricane celui-ci, tendant sa main ornée d’une alliance. Je suis marié, et je m’appelle Samuel Boitel-Girard. Cela fait quelques années que j’ai trouvé l’amour de ma vie. Enchanté, Monsieur Jin, tend-il la main. 
 
    Jérémy est presque ébloui par Samuel, irradiant de bonheur. Ils se serrent la poigne. 
 
    — Tu ne travailles plus dans la musique, s’étonne Samuel. 
 
    — Non, je suis devenu traducteur, un peu par hasard, en voyageant en Chine, élude-t-il. 
 
    — Incroyable… Je suis super content de te revoir. 
 
    Samuel l’étreint à nouveau et Jérémy entrevoit le masque de Yu craqueler dangereusement.  
 
    — Et toi ? Es-tu en tournée avec ton groupe ? 
 
    Samuel pouffe de rire.  
 
    — Non, j’ai raccroché. J’écris toujours pour le groupe, mais ils ont trouvé un autre chanteur. 
 
    — Là, c’est toi qui me bluffes ! hallucine Jérémy. 
 
    Voyant Yu s’impatienter dans le dos de son ami, il doit vite écourter la rencontre. 
 
    — Hum… Sam, excuse-moi, je vais devoir y aller. 
 
    — Vis-tu à Washington ? Non, parce que j’y vis ! On pourrait se revoir ? 
 
    Il jette un coup d’œil à son maître qui répond l’inimaginable. 
 
    — On reste encore trois jours, je t’autorise, dit-il en chinois. 
 
    Ces quelques mots suffisent à le faire paniquer. 
 
    — Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiète Samuel devant sa mine déconfite. Un problème avec ton patron ? 
 
    — Hum… Non. Nous repartons en Chine, dans quelques jours. Si ça n’interfère pas avec le travail, on peut se revoir. Volontiers ! 
 
    Jérémy sourit enfin. En fait, cette perspective le réjouit. 
 
    — Super ! Attends… 
 
    Samuel sort de sa sacoche un bout de papier, sur lequel il griffonne son numéro de téléphone. 
 
    — Tiens. Appelle-moi, OK ? 
 
    Jérémy le saisit, la peur au ventre. Il n’arrive pas à croire que son maître lui permette de renouer un lien avec sa vie d’avant. 
 
    — Ça marche. 
 
    Samuel l’enlace une dernière fois et lui glisse à l’oreille. 
 
    — J’ai tellement de choses à te raconter. Je vais bientôt être papa. 
 
    — Nan ?!  
 
    Jérémy tombe des nues, car Samuel a toujours été ouvertement homosexuel. 
 
    Il le relâche et s’éloigne, avec un coucou de la main. Planté sur le trottoir, Jérémy sent son cœur tambouriner, comme s’il venait d’effectuer un bond dans le passé et qu’on lui arrachait une partie de lui. 
 
    — Émy, le rappelle à la réalité la voix de Yu. Allons-y. 
 
    — Oui ! Pardon. 
 
    Ils reprennent la direction du prochain rendez-vous de Yu. 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    Le milieu de la nuit suivante 
 
      
 
    Yu desserre sa cravate. La soirée fut aussi alcoolisée qu’exténuante. L’officier qui les reçoit souhaitait les inviter. « Il n’a qu’à demander son retour au pays, s’il est si nostalgique. Il m’a saoulé avec ses bavardages incessants. » 
 
    Il se retourne et se fige. Son favori lui tend quelque chose d’une main tremblante, et très penaud. 
 
    — Qu’est-ce que c’est ? 
 
    — Le numéro de mon ami, rencontré cet après-midi. 
 
    Il s’écarte volontairement. Son air de chien battu contrarie aussitôt son maître. Or, la discussion s’annonce difficile. 
 
    — Que veux-tu que j’en fasse ? Il t’est destiné, pas à moi. 
 
    Jérémy baisse lentement le bras, indécis quant à l’attitude à adopter. 
 
    — Tu ne veux pas le récupérer ? 
 
    — N’en as-tu pas besoin pour le recontacter ? 
 
    Yu déboutonne et retire sa chemise. On dirait qu’il porte le poids du monde sur ses épaules. Son favori ne comprend pas. 
 
    — Le recontacter ? 
 
    — Quand je t’ai autorisé, je le pensais. Maintenant, si tu ne désires pas le revoir… 
 
    — Non, c’est bon ! s’empresse de le couper Jérémy. 
 
    Il fourre vite le papier dans sa poche. 
 
    — Organise-toi sur ton temps libre. Je refuse que cela interfère avec le travail. 
 
    Il fronce les sourcils. Il s’occupe de Yu, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. « Quel temps libre ? » 
 
    — Je croyais… bredouille-t-il. 
 
    Yu lui fait soudain front, agacé. 
 
    — Tu croyais quoi ?! Exprime-toi, bon sang ! 
 
    Il n’est pas en colère contre son amant, mais contre lui-même. Car il a peur. 
 
    — Il n’y a pas si longtemps, tu as refusé de me trouver des informations sur ma famille. Du coup, c’est normal que j’aie un peu de mal à envisager que tu me laisses carrément rencontrer un ami de mon passé ! 
 
    Il réprime un sourire. 
 
    — Si tu le rencontres, vas-tu me trahir ? 
 
    — Bien sûr que non ! se défend Jérémy. 
 
    — Vas-tu lui raconter comment je t’ai enlevé, séquestré, violé, réduit à l’esclavage ? 
 
    — Mais non, voyons ! Ne dis pas n’importe quoi ! 
 
    Yu se précipite sur lui et agrippe l’arrière de son crâne, puis il plonge son regard dans le sien, montrant les dents. 
 
    — Alors, tu es un idiot… Qui serait assez bête pour laisser filer une chance pareille ?  
 
    — Quoi ? bredouille Jérémy, stupéfait. 
 
    — Je suis sûr qu’il t’aiderait à t’échapper, si tu lui confiais ton histoire ! Liao, tu ne pouvais pas t’y fier. Mais ton ami paraît être quelqu’un qui a ta confiance et ton estime. Il te sauverait, lui ! 
 
    — Me sauver ? répète-t-il, les yeux écarquillés. As-tu déjà oublié que je suis avec toi de mon plein gré ?! s’indigne-t-il. 
 
    Jérémy est blessé. Il ne tient pas vraiment à revoir Samuel. Il irait donc encore moins lui raconter son enlèvement et tout ce qui s’en est suivi jusqu’à aujourd’hui. 
 
    — Cela fait plus de quatre ans… Dont deux, où tu sais que je t’aime. 
 
    Une larme amère coule sur sa joue. 
 
    — J’ai tourné la page sur ma vie d’avant, parce que tu l’as exigé. Dans ce cas, je te trouve bien cruel de revenir sur ta parole. 
 
    Ses mots touchent Yu en plein cœur.  
 
    — Fais comme tu veux, le relâche-t-il avec dédain. 
 
    — Le revoir n’est pas le problème ! vide-t-il son sac émotionnel. Mais pour lui dire quoi ?! Lui mentir sur moi, sur toi, sur nous ! En plus, il n’a pas l’air au courant de ma disparition, sinon il n’aurait pas réagi de cette façon, en nous croisant tout à l’heure ! Crois-tu que j’aie envie de déballer tout ça à quelqu’un qui m’a si bien connu ?! J’aurais trop honte ! 
 
    Cette dernière salve frappe Yu, comme un poignard. Il l’attrape par le bras et l’entraîne de force dans la chambre. 
 
    — Ouah ! Yu ! 
 
    Il le jette sans ménagement sur le lit et grimpe sur lui à quatre pattes. La colère de la bête est flamboyante. Jérémy s’effraie. 
 
    — Non… replie-t-il les bras devant lui afin de se protéger des coups imminents. Je suis désolé ! 
 
    Il se fige. Toutefois, les secondes défilent, sans que rien n’arrive. Il trouve le courage d’ouvrir un œil vers lui. Il tombe alors sur ses prunelles torturées par l’angoisse. 
 
    — As-tu honte de nous ? marmonne à contrecœur Yu. 
 
    — Comment ? blêmit-il. 
 
    — As-tu honte de notre relation ? De moi ? 
 
    Yu plaque une main sur son visage, déformé par la dévastation. Il est sous le choc. Il se redresse et s’assoit sur ses talons. 
 
    — N’ai-je pas fourni assez d’efforts et de concessions pour être un homme meilleur ? Un homme digne de ton amour ? 
 
    Jérémy comprend soudain de quoi il retourne. « Serait-il… ? Non ! Impossible ! » Son esprit refuse encore et toujours d’entrevoir la vérité : Yu est amoureux de lui, oui ! Alors pourquoi Jérémy refuse-t-il de l’admettre ? 
 
    Yu l’attrape par les bras et le soulève du matelas, il le secoue. 
 
    — Qu’est-ce que je dois faire, dis-moi ?! Moi, j’ai confiance en toi ! Je suis même prêt à te laisser voir ton ami ! Alors pourquoi n’as-tu pas confiance en moi ?! Pourquoi ?! 
 
    Il le libère et Jérémy saute à son cou. Il se cramponne, de toutes ses forces. Il ressent sa peine, comme si elle était sienne. 
 
    S’il en était capable, Yu pleurerait. Il craint tellement de le perdre. Il perdrait également la raison, si cela devait arriver. « Comme ma mère, je deviendrais cinglé. »  
 
    — Ne doutes-tu vraiment pas de moi ? demande timidement Jérémy, au creux de son oreille. 
 
    — Non. Je flippe juste… que tu me quittes. As-tu la moindre idée de ce dont je serais capable, si tu me trahissais, si tu m’abandonnais ? 
 
    — Oui, j’en ai une petite idée. Sauf que tu te tortures pour rien, parce que je n’ai aucune intention de m’éloigner de toi. 
 
    Yu soupire profondément, et son corps se détend d’un seul coup. 
 
    — Depuis quand es-tu devenu assez courageux pour te comporter ainsi ? Qu’est devenu le froussard que j’ai rencontré, dans ce restaurant canadien ? 
 
    — Il a été bien entraîné, ricane le favori. 
 
    — Souvent, je me demande lequel a dompté l’autre. 
 
    — Si souvent que ça ? badine-t-il. Le chien apprend du maître et vice-versa, non ? 
 
    — Ai-je grandi avec toi ? Dois-je t’appeler papa ? 
 
    Jérémy pouffe de rire. La crise est terminée. « Il avait juste besoin d’être rassuré… » 
 
    — Je ne reverrai pas Samuel, affirme-t-il. 
 
    Yu s’écarte de son étreinte et rive son regard vibrant d’émotion dans le sien. 
 
    — Au contraire, rencontre-le. Évite juste de lui lâcher des informations compromettantes, d’accord ? Étiez-vous… proches ? 
 
    — Oui, mais pas dans le sens que tu l’entends. Nous sommes amis d’enfance. Et nous avons commencé la musique ensemble ? 
 
    — Il appartenait à ton groupe ? s’étonne Yu. 
 
    « Ce n’est pas n’importe quel ami, en plus ! » 
 
    — Oui, on a commencé à bidouiller de la musique chez ses parents. Son père avait une batterie, il jouait en amateur dans un groupe de hard rock. Un jour, j’ai ramené la guitare qui appartenait à mon père, et qu’il n’utilisait plus. On devait avoir douze ou treize ans. 
 
    Le visage de Jérémy s’illumine, à l’évocation de ces souvenirs. 
 
    — Devant notre motivation, nos parents ont été ravis de nous inscrire dans une école de musique. 
 
    — Pourquoi ? Parce que vous aviez la même passion ? 
 
    — Non, pas du tout, rigole-t-il. Nous étions… des gosses perturbateurs, avoue-t-il un peu honteux. 
 
    — Tu l’es toujours, se moque Yu. Tu es toujours à fond. Je t’imagine facilement à cet âge… 
 
    — Tu as tout compris. Sam était pareil, on faisait les quatre cents coups ensemble. La musique nous a calmés, ou plutôt accaparés. Ce n’est qu’au lycée, que nous avons rencontré Chris et Camille. C’est avec eux que nous avons formé notre groupe, les Ladiz’Boyz ! 
 
    Il ne dissimule pas sa fierté. Ces années ont été les plus folles et exaltées de son existence. Ils ont connu le succès, la gloire, l’argent, la notoriété… Ainsi que tous les mauvais côtés qui les accompagnent. La fin de cette époque lui ôte le sourire. 
 
    Yu le remarque. 
 
    — Que s’est-il passé ? 
 
    — Eh bien… Un jour, en rentrant de tournée, Camille, notre chanteur a disparu. 
 
    — Disparu ? 
 
    — Oui. Il s’est évanoui dans la Nature, et on n’a jamais su ce qui lui était réellement arrivé. Notre leader, Chris, a essayé de poursuivre le groupe, mais ça n’a pas marché. Il a finalement pété les plombs, il n’a pas supporté sa disparition. Lui et moi avons continué à bosser dans le milieu. Avec notre notoriété, ça n’a pas été difficile. 
 
    — Et ton ami ? Samuel, c’est ça ? 
 
    — Sam… a monté un autre groupe. Il n’a pas voulu arrêter. Il ne se voyait pas non plus entamer une carrière solo. Et il a de nouveau connu le succès. Si j’ai bien compris ce qu’il m’a dit, il a quitté ce second groupe. Pourtant, il me semble qu’il existe toujours. 
 
    — Et tu es curieux d’en apprendre plus. 
 
    — Oui. 
 
    Ils posent leurs fronts, l’un contre l’autre. 
 
    — Mais je n’irai pas le voir, si ça te fait du mal. Parce que je t’aime. 
 
    — C’est justement pour cette raison que je te demande de le revoir. 
 
    Telle une preuve indéniable de son amour, Yu veut courir le risque de le perdre. « Et tant pis si je me plante. Je ne pourrai m’en prendre qu’à moi. » Il le pense, bien qu’il sache aussi qu’une trahison de sa part le pousserait à la limite du supportable et déclencherait ses foudres. Il ne peut pas lui avouer combien il l’aime, lui aussi. « Pas encore… C’est trop tôt. » Il espère que ses actes parlent mieux que de quelconques mots ou serments d’amour. 
 
    Ils sont enfin sur la même longueur d’onde. « Merveilleux… » se réjouit Jérémy. 
 
    — Viendras-tu avec moi ? 
 
    — Je ne sais pas si c’est une bonne idée de ramener ton patron à ces retrouvailles amicales, ricane-t-il. Mais si tu le vois après-demain soir, je pourrai te rejoindre après mon rendez-vous et vider quelques verres en votre compagnie. Qu’en dis-tu ? 
 
    — Super ! Je l’appellerai demain. 
 
    — Affaire réglée. Maintenant, occupe-toi de moi. 
 
    Jérémy roule des yeux. Yu est redevenu normal. Le favori sort du lit, sans lâcher sa main. 
 
    — Et si on s’amusait dans le bain ? Il commence à se faire tard.  
 
    Pour toute réponse, Yu grogne de plaisir. 
 
      
 
    *  *  * 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
    Partie 22 : Washington 2 
 
      
 
      
 
    Deux jours plus tard 
 
      
 
    Jérémy descend de voiture. Yu est parvenu à lui réserver une bonne table, dans le restaurant proposé par Samuel.  
 
    Le favori s’approche de l’entrée, encadré par deux gardes du corps. 
 
    — Vous resterez discrets et vous posterez dans le couloir. 
 
    Ils acquiescent. Jérémy entre d’abord seul. Il est un peu stressé. D’une part, il ne sort jamais sans son compagnon. De l’autre, Yu lui a clairement fait comprendre qu’il reste une cible, même séparé de lui. Par conséquent, Jérémy met son ami en danger. C’est ce dernier point qui le chagrine le plus. Avec les années, il s’est habitué à porter une cible dans le dos, à être le bouclier humain de Yu. « Samuel ne comprendrait pas, c’est sûr… » 
 
    — Jérémy ! lui fait signe ce dernier, depuis le bar. 
 
    Il le rejoint. Et il n’est pas seul. Il se retrouve face à un géant roux de plus de deux mètres. Il ne paraît pas hostile ni dangereux, mais sa carrure en impose ! 
 
    — Jérémy, laisse-moi te présenter mon époux, Laurent Girard. Laurent, voici Jérémy Garnier. 
 
    Ils se sourient et se serrent la main. 
 
    — Enchanté, salue Laurent de sa grosse voix. 
 
    — Moi de même. Ton mari ? s’adresse-t-il ensuite à Samuel. Tu m’as fait peur, l’autre jour, quand tu m’as dit que tu serais bientôt papa… Un moment, j’ai cru avoir mal entendu. 
 
    Samuel l’enlace et l’embrasse à la française, sur les joues, ce à quoi son ami d’enfance n’est plus coutumier. 
 
    — Oh, mais c’est le cas. Je t’expliquerai tout, une fois attablé. Car le bar, grimace-t-il, est bruyant. 
 
    — Commandons un verre, le temps qu’on vienne nous chercher, d’accord ? 
 
    — Avec plaisir ! 
 
    Samuel hèle le barman, et ils prennent tranquillement l’apéro. Un serveur les interrompt, un quart d’heure plus tard. Ils n’ont pour l’instant discuté que de la pluie et du beau temps. 
 
    Ils longent la grande salle, et empruntent un couloir. Samuel se retourne sur Jérémy, un brin soucieux. 
 
    — Où va-t-on ? 
 
    — Dans une salle privée. Mon patron nous invite. Il a ses entrées. 
 
    — Ah ouais, hallucine Samuel. Non, parce qu’avoir une réservation ici prend des mois. Je ne savais même pas qu’ils avaient des salons privés. 
 
    Jérémy lui sourit. « Avec Yu, plus rien ne m’étonne. » Il observe la main de son ami fermement serrée dans celle de son époux. Son cœur se pince légèrement, ce n’est pas comme s’il pouvait se tenir ainsi avec son maître. 
 
    Ils pénètrent dans un grand salon, luxueux à souhait. 
 
    — Veuillez prévenir mes gardes du corps, demande-t-il au serveur avant d’entrer à son tour. Mon patron nous rejoindra en cours de soirée, veillez à bien le recevoir. 
 
    Il glisse un gros billet dans le creux de sa main et rejoint le couple français. 
 
    — Ton employeur va venir ? s’étonne Samuel. N’avait-il pas besoin de toi, ce soir ? 
 
    — Non, sourit-il. Il rencontre des homologues chinois, je ne suis donc pas indispensable. Il arrivera pour le dessert ou le digestif. Nous n’avons pas à nous préoccuper à son sujet. 
 
    Samuel et Laurent échangent un regard. « Pourquoi doit-il nous rejoindre ? » Le premier hausse les épaules, en guise de réponse. 
 
    — Installons-nous, propose Jérémy. 
 
    Ils ont gardé leurs verres. 
 
    — Pourquoi quelque chose me dit que tu as l’habitude de vivre dans le fric ? le taquine Samuel. 
 
    — Oh, je t’en prie… ricane son ami. Toi comme moi avons brassé des millions. À une époque, on n’en avait tellement, qu’on ne savait pas quoi en faire. 
 
    Samuel éclate de rire. 
 
    — Ne me dis pas qu’il ne te reste plus rien ? s’inquiète Jérémy. 
 
    — Hein ? Non, t’es fou ! Il fructifie tranquillement, pour l’avenir. Nous sommes à l’abri, d’autant plus que j’écris toujours.  
 
    — Tu n’as pas pu te résigner à arrêter complètement, je te reconnais bien là, le chambre-t-il. 
 
    — Et toi ? Comment es-tu devenu traducteur d’un homme d’affaires. Chinois, qui plus est ! 
 
    Ils trinquent et boivent une gorgée. Le serveur réapparaît au même moment. Il leur distribue les menus (sans les prix, bien sûr) et les convives trouvent vite leur bonheur sur la carte. Il repart aussitôt. Jérémy entrevoit ses gardes postés dans le couloir, près de la porte. 
 
    — Alors ? revient à la charge Samuel. Raconte. 
 
    — Eh bien, roule-t-il des yeux. Par hasard. Lors d’un voyage en Chine, ment-il sans vergogne. Il n’arrivait pas à se faire comprendre d’un partenaire commercial français. J’ai juste mis mon nez où il ne fallait pas. Heureusement, notre anglais est fluide. Et je suis resté à ses côtés. 
 
    — Quelle histoire, s’amuse Samuel. 
 
    Il sourit à son mari, lequel parle peu, toutefois il se réjouit clairement du bonheur de sa moitié. 
 
    — J’imagine que tu voyages beaucoup. 
 
    — Oui. Je ne m’ennuie pas.  
 
    — Te paie-t-il bien, au moins ? 
 
    Jérémy ravale une sueur froide. Mentir n’est pas aussi aisé qu’il le pensait. 
 
    — Oui. Comme toi, j’ai joué les fourmis. 
 
    « Sauf que je dois être déclaré décédé depuis plusieurs années et que ma famille a dû se partager le magot… » Il en rirait presque. « L’argent d’une vie, durement gagné… » Il voulait travailler autant qu’il le pourrait, pour en profiter la seconde partie de son existence. « Yu est-il au courant ? » Il en doute. « Pour lui, mes millions ne représentent rien. Il est tellement plus blindé que je l’étais… » 
 
    Les deux autres remarquent le flottement et échangent un regard dubitatif. 
 
    — Et donc, vous allez être parents ? émerge soudain Jérémy. 
 
    — Oui, Laurent est climatologue. En ce moment, il a une chair à l’université, pour étudier, ici à Columbia. 
 
    — Vous êtes chercheur ? demande-t-il confirmation, impressionné. 
 
    — Oui, répond Laurent. Un professeur, avec lequel je rêvais de travailler, m’a proposé ce poste. J’ai sauté sur l’opportunité. 
 
    — Bien sûr, nous nous sommes mariés en France, avant de partir, précise Samuel. 
 
    — Et tu as quitté ton groupe, poursuit Jérémy. 
 
    — Je l’ai quitté, quand on s’est mis en couple. 
 
    — Tu m’impressionnes, avoue Jérémy. Toi qui prétendais toujours vouloir mourir sur scène. 
 
    Ils éclatent de rire. Il faut dire qu’ils ont eu une jeunesse mouvementée. Excessive. Digne de l’image qu’on se fait d’un groupe de rock. 
 
    — J’ai trouvé tellement mieux… 
 
    Samuel se tourne vers Laurent et l’embrasse du bout des lèvres. 
 
    — Nous profitons de notre séjour aux États-Unis, pour une GPA. Le bébé devrait naître, d’ici quelques mois. 
 
    — Waouh… Les félicitations s’imposent ! 
 
    Jérémy ressert leurs verres et ils trinquent. « Un enfant… » Il transpose à nouveau leur situation à la sienne. Yu devra un jour ou l’autre fonder une famille, ses ambitions destructrices mises à part. 
 
    — Es-tu marié ? As-tu quelqu’un dans ta vie ? 
 
    Il sursaute aux questions de Laurent. 
 
    — Quelqu’un ? rougit-il malgré lui. N-Non.  
 
    — Tu n’as jamais été du genre à t’attacher ou tomber amoureux, mais quand même… le taquine Samuel.  
 
    — Pas mon genre ? Ah bon ? 
 
    Jérémy réalise soudain l’écart entre celui qu’il était et celui qu’il est devenu. Moins couard, plus heureux. Il repose son verre et place une main sur son visage. 
 
    — Je viens de prendre un gros coup de vieux, là, ricane-t-il. 
 
    — On ne rajeunit pas, tu sais. On a eu trente-huit ans, cette année, lui rappelle Samuel, dépité. 
 
    — Trente-huit, répète-t-il.  
 
    Voici longtemps qu’il ne compte plus en ces termes. À ses yeux, la seule date qui compte, c’est celle de sa rencontre avec Yu. « Quatre ans, en juin dernier. » 
 
    — N’as-tu pas envie de te poser et vieillir avec une épouse à tes côtés ? 
 
    Le mot épouse passe mal dans sa gorge. « C’est plutôt moi, l’épouse. » Il plonge le nez dans son verre. « Je ne devrais pas trop boire, non plus. » 
 
    Leur serveur attitré est de retour avec les entrées. Jérémy commande du thé chaud, en accompagnement du repas. 
 
    — Une habitude que j’ai prise en Chine. Le repas est plus digeste. Tu as raison, Sam, on ne rajeunit pas. 
 
    Le dîner se déroule dans cette bonne ambiance. Les deux amis d’enfance n’ont pas besoin de retrouver leurs marques, ils se connaissent trop bien. Bien que la vie les ait séparés, qu’ils aient pris des chemins différents et vécu des destins sans point commun, il ne reste pas moins qu’ils viennent du même endroit, ils partagent des racines identiques. 
 
    Samuel et Jérémy monopolisent la conversation, tandis que Laurent ne prend la parole qu’à de rares occasions. Il s’amuse de faire la connaissance de cet ami, dont il a si souvent entendu parler, au fil des années. Lui-même n’a pas d’ami qui puisse remplir ce rôle. Il a toujours été un solitaire et un rêveur, le nez dans les étoiles. Son métier de climatologue est sa vocation. Et il bénit les dieux, chaque jour, d’avoir rencontré l’amour de sa vie, celui qui le comprend et le pousse à se surpasser. « D’ailleurs, Jérémy, malgré ses dires… » 
 
    Ils sont au milieu du dessert, quand on frappe à la porte.  
 
    — Entrez ! dit Jérémy. 
 
    Il sait pertinemment que ses gardes ne laisseraient pas passer n’importe qui. La porte s’ouvre sur Yu, resplendissant, comme à son accoutumée, dans son costume irréprochable. 
 
    — Bonsoir, salue-t-il les convives, en français dans le texte. Puis-je ? désigne-t-il la chaise voisine de son favori. 
 
    Il sourit, mais Jérémy le trouve crispé. 
 
    — Tout va bien ? 
 
    — Oui. 
 
    — Tu n’en as pas l’air. 
 
    — Non, non. 
 
    Samuel et Laurent assistent à cet échange en chinois. 
 
    — Parlez-vous français, Monsieur Jin ? 
 
    — Un peu, grâce à É… Jérémy, se reprend-il. Pouvons-nous poursuivre en anglais ? 
 
    — Oui, volontiers, dit Samuel. Je vous présente mon mari, Laurent. 
 
    — Oh… s’étonne Yu. Enchanté. 
 
    — Êtes-vous choqué ? demande Samuel, avec un peu d’appréhension. 
 
    — Non, pas du tout. Ne vous inquiétez pas, se fend-il d’un sourire rassurant. Je suis juste surpris. Je vous prie d’accepter mes excuses, s’incline-t-il, si je vous ai manqué de respect. Ce n’était pas mon intention. 
 
    — Non, non, s’agite Samuel, embêté.  
 
    — Ils vont bientôt avoir un enfant, glisse Jérémy à son compagnon. 
 
    Ce dernier repère aussitôt l’envie, dans cette information. Son regard se fixe un instant sur son favori. Voici une éventualité à laquelle il n’a jamais réfléchi. Quelques années plus tôt, il n’était même pas question de trouver une partenaire durable. « Je n’ai aucun regret. » Il glisse une main sous la table et serre celle de son amant. 
 
    — Sers-moi un verre, s’il te plaît. 
 
    Jérémy peine à surmonter le choc de l’avoir distinctement entendu prononcer son prénom. « Si en plus, il devient aimable… Je risque de ne pas m’en remettre ! » Il s’exécute docilement. Par chance, les deux autres ne semblent pas perturbés que le patron fasse bosser son employé, alors qu’il est censé être de repos. 
 
    — Vous-même, avez-vous une famille, Monsieur Jin ? s’enquiert Samuel. 
 
    — Non. Enfin… Je suis en couple, depuis plusieurs années. 
 
    — Pas marié, donc ? 
 
    Yu se plie de bonne grâce à leur curiosité. Il a demandé à Tran-Han une rapide enquête sur le couple. « Ils sont clean. » 
 
    — Non. Ma priorité reste mon travail. Je suis jeune, cela peut encore attendre. 
 
    — Quel âge avez-vous, si je peux me permettre ? 
 
    — Vingt-huit. 
 
    — Vous êtes si jeune, en effet, soupire Samuel se sentant à nouveau vieux. 
 
    — Cela vous dérange-t-il, si je me mets un peu à l’aise ?  
 
    — Non, je vous en prie. 
 
    Indifférent à leurs regards, il desserre sa cravate et déboutonne les premiers boutons de sa chemise. Samuel déglutit péniblement, devant la beauté glaciale émanant du Chinois. 
 
    Yu retire sa veste, dévoilant sa carrure nerveuse sous une fine chemise blanche. 
 
    Laurent le remarque et donne un léger coup de coude dans le flanc de son époux. L’homme est jaloux. Son mari se reprend aussitôt, penaud. Jérémy assiste à la scène, tandis que Yu passe carrément à côté. 
 
    — As-tu dîné ? lui demande-t-il. Veux-tu un dessert ? 
 
    Yu penche le nez sur l’assiette de son favori. 
 
    — Qu’est-ce ? Commande-moi la même chose. 
 
    Jérémy se lève et sursaute, en trouvant le serveur derrière la porte. Celui-ci se doutait sûrement que Yu souhaiterait consommer. 
 
    — Un soufflé au chocolat, sans la crème qui l’accompagne, et la carte des digestifs, s’il vous plaît. 
 
    L’employé s’éloigne. Jérémy referme la porte et revient s’asseoir. Samuel discute avec Yu. 
 
    — Dans quel secteur d’activités travaillez-vous ? 
 
    — Je bosse pour un gros consortium. Je suis acheteur. Cela va de la négociation du coton brut aux pierres précieuses. Je recherche ce que l’on m’ordonne de trouver. 
 
    — Impressionnant… n’est-ce pas, chéri ? sollicite-t-il son époux. 
 
    — En effet. Il vous faut donc un bon réseau, constate Laurent. 
 
    — Oui, confirme Yu entre deux gorgées de Champagne. C’est indispensable. Je compte continuer sur cette voie, encore quelques années. Il paraît que les voyages forment la jeunesse. Ne dit-on pas cela en France ? 
 
    — Tout à fait, confirme Laurent. Hélas, le temps file trop vite, sans qu’on s’en rende compte, ironise-t-il. 
 
    Yu lève son verre et trinque. 
 
    — Au temps qui passe ! Qu’il nous apporte ce que nous désirons. 
 
    — Tchin ! 
 
    Leurs coupes entrent en contact et tintent délicatement. 
 
    Lorsqu’ils quittent le restaurant, au milieu de la nuit, Jérémy tient à peine debout et Yu le soulève sans hésitation dans ses bras. Le favori se niche aussitôt naturellement contre lui. Samuel et Laurent le remarquent, mais ne relèvent pas. 
 
    Ils sont davantage étonnés par le nombre de gardes du corps. 
 
    — Vous déplacez-vous toujours avec autant de monde ? ose l’interroger Samuel. 
 
    — Oui, c’est impératif en Chine. J’encours des risques d’enlèvement. Une protection me suit partout. À force, on n’y prête plus attention. 
 
    — Ah, répond-il platement. 
 
    — Je vous prie d’excuser mon employé. Il est un très mauvais buveur. 
 
    Jérémy dort déjà. 
 
    — Pourrez-vous lui dire qu’il n’hésite pas à nous contacter, quand vous êtes sur Washington ? Je lui ai donné mon mail, tout à l’heure. Laurent sera encore en poste ici, quelque temps. Mais par la suite, nous ne savons pas encore. 
 
    — Oui, bien sûr. Je peux affirmer sans me tromper qu’il a beaucoup apprécié ces retrouvailles. Merci pour lui. 
 
    — Avec plaisir ! Nous avons passé une excellente soirée ! 
 
    Yu dépose son colis sur le siège arrière de leur voiture. Il revient ensuite auprès des Français. Il sort une carte de visite, au dos de laquelle il griffonne à la va-vite. Il la tend ensuite à Samuel. 
 
    — Voici son mail personnel. Il l’utilise peu. C’est de ma faute, je le monopolise beaucoup. J’espère que vous arriverez à me relire. 
 
    Ce dernier jette un coup d’œil aux pattes de mouche rédigées par le businessman. 
 
    — Hum… OK. 
 
    Ils se saluent, et le convoi chinois finit par partir. 
 
    Laurent serre un peu plus fort la main de son mari. 
 
    — Est-ce que comme moi… ? 
 
    — Oui, s’empresse de répondre Samuel. J’ai l’impression qu’on nous a menés en bateau. 
 
    Il ricane. 
 
    — Ils sont ensemble, affirme-t-il le fond de sa pensée. 
 
    — Sauf que Jérémy ne couchait pas avec des mecs. Moi, presque exclusivement. Camille, occasionnellement, si le minet était mignon. Et Chris se tapait n’importe quoi. 
 
    — Et pourtant… 
 
    — Oui, je suis d’accord. Et ce Jin n’est pas clair. 
 
    — Je pense pareil, confirme Laurent. 
 
    — Un homme d’affaires louche ? 
 
    — J’espère que ce n’est que ça. 
 
    — Ton optimisme nous perdra, chéri. Rentrons. 
 
    Samuel l’entraîne vers leur voiture, stationnée plus haut sur le boulevard. 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    Yu dépose son favori, en train de cuver son vin, sur le lit de leur suite d’hôtel. Ce qui le réveille à moitié. Jérémy sourit, dès qu’il aperçoit son maître au-dessus de lui. 
 
    — Quel mauvais soûlard tu fais, se moque Yu. 
 
    — Je me suis bien débrouillé. Je n’ai rien dit de travers. 
 
    Il glisse ses mains sur le torse de son partenaire. 
 
    — Es-tu excité ? 
 
    Il acquiesce. 
 
    — Et si tu utilises mon prénom quand on fait l’amour, je serai très sage, le tente-t-il éhontément. 
 
    Yu accepterait presque sa proposition, sauf qu’il n’est pas dupe, son favori aura tout oublié demain, au réveil. Il hausse un sourcil, et repense à autre chose. 
 
    — Regrettes-tu de ne pas avoir d’enfant ? 
 
    Jérémy ricane. 
 
    — Des petits Yu qui courent partout, chouette ! 
 
    Yu se penche et l’embrasse du bout des lèvres. L’excitation de son amant est contagieuse. Il reste, son visage à quelques centimètres du sien. 
 
    — Non, à vrai dire, j’imaginais plutôt des petits Émy. 
 
    — Rhoo… étire-t-il. À quoi bon ? Je n’ai plus rien à transmettre. 
 
    — Parles-tu de la petite fortune que tu avais en banque, avant d’être déclaré mort ? 
 
    Jérémy opine, ses yeux brillent avec indécence, grisé par l’alcool. 
 
    — Je ne vaux que la valeur que tu m’accordes. 
 
    Yu se redresse et réfléchit. Il décide de garder pour lui ce qu’il sait sur l’ancienne vie de son chéri. 
 
    — Je te promets qu’un jour nous aurons des enfants, nous aussi, annonce-t-il solennellement. 
 
    — Commence déjà par me faire l’amour, l’attire-t-il par le cou. Toi qui souhaites si souvent que je tombe enceint… Viens. 
 
    Yu voudrait poursuivre cette discussion, mais elle attendra désormais qu’il soit redevenu sobre. 
 
    — Comment refuser une telle invitation ? 
 
    Ils rigolent, tels des gosses. Les préliminaires peuvent débuter. 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
    Partie 23 : Retour en France 
 
      
 
      
 
    Nice – Été Année 07 
 
      
 
    Le yacht, loué expressément pour les vacances, jette l’ancre au large de Nice. Il n’est pas le seul à cette période de l’année. Voici deux semaines qu’ils naviguent autour de la Méditerranée, et sur toute la Côte d’Azur. Yu n’a quitté le navire que pour se rendre à deux rendez-vous, en Italie et en Turquie.  
 
    Ils ont prévu de passer une quinzaine supplémentaire en France. Jérémy connaît bien la région, et ils espèrent se détendre librement, sans garde du corps ou autre protection rapprochée. Yu est désormais officiellement en congé. 
 
    L’équipe les accompagnant sera remplacée dans la nuit. Tran-Han est sur le départ. Il sera remplacé par son jeune frère, à la tête de l’équipe, ce qui ne changera pas grand-chose à l’organisation globale des vacances. 
 
    Jérémy et son maître sortent de leur sieste d’après-déjeuner, et ils sont sur le point de partir se promener à terre, lorsqu’un autre yacht annonce son arrivée. N’attendant aucune visite, Yu envoie un des siens se renseigner auprès du capitaine, dans la cabine de pilotage. Le personnel de bord est grec, et ils conversent en anglais. 
 
    — C’est le bateau de Goa Yuan, Officier, lui apprend son sbire. 
 
    — L’Éventail de Papier Blanc ? 
 
    Ce titre est celui de l’administrateur, chargé des finances de la triade, et en l’occurrence de celles de toutes les sociétés du Groupe Luon. Yu et Jérémy échangent un regard soupçonneux. 
 
    — Ne me dis pas… 
 
    — Youhou ! Yu chéri ! 
 
    Une tornade déboule à bord, et il s’agit de la fille de Gao, prénommée Mei. Jérémy ne peut contenir son exaspération, il soupire, contrarié. Il ne bouge pourtant pas de sa position. Au contraire, il se love davantage contre son amant, avec lequel ils sont vautrés sur un des gros canapés en cuir de l’espace principal du navire. 
 
    — C’est pas vrai… grommelle-t-il. 
 
    Yu se retient de grogner. 
 
    — Mademoiselle Gao… Que faites-vous ici ? 
 
    La Côte d’Azur n’est pas l’endroit de villégiature privilégié des Chinois, mais plutôt des Russes. Il la croyait d’ailleurs occupée avec sa famille à lui trouver un mari décent. L’affaire traîne depuis cet hiver. La jeune héritière est aussi riche que capricieuse. Et elle a jeté son dévolu sur Yu, lorsqu’elle l’a rencontrée au printemps. « C’est l’Enfer », fulmine Jérémy.  
 
    Malgré un refus net de la part de Yu, en vue d’un mariage avec cette jeune femme de vingt et un ans, fraîchement sortie de ses études et plutôt jolie au demeurant, elle revient régulièrement à la charge et ne comprend pas qu’elle doit lâcher le morceau.  
 
    Ce qui est pénible, c’est que l’obstination de Mei place Yu dans une position délicate, vis-à-vis de sa hiérarchie. Bien qu’il n’ait aucune intention de leur céder. Son favori représente une occupation à temps plein, et il n’a aucune intention de prendre une épouse. 
 
    Elle s’avance royalement jusqu’à eux, dans son bikini recouvert d’un léger pagne en voile. Elle ne manque pas d’atouts séduisants et le sait parfaitement. Elle se leurre juste, si elle croit qu’ils fonctionnent sur sa cible. 
 
    — Coucou, Yu chéri ! Tu pourrais au moins me recevoir comme il se doit, ronchonne-t-elle de les voir dans les bras l’un de l’autre. 
 
    — Bonjour, Mademoiselle… 
 
    — Oh, mais appelle-moi Mei, voyons, le coupe-t-elle. 
 
    — Cela ne serait pas convenable, répond-il d’une voix plate. 
 
    — Que fait-il encore ici, celui-ci ?! peste-t-elle après Jérémy. Qu’il s’en aille ! 
 
    Elle tend le bras pour agripper ce dernier. Elle est interrompue par Yu qui lui attrape le poignet. 
 
    — Je vous ai déjà demandé de ne pas le toucher, siffle-t-il entre ses dents. 
 
    Non seulement il lui tient tête, et en prime il s’évertue à la vouvoyer, ce qui la contrarie grandement. 
 
    — Il me dérange, minaude-t-elle. Qu’il s’en aille. 
 
    Jérémy adresse un regard furibond à son maître. Il comptait passer des vacances idylliques avec lui, et le projet semble ruiné par l’arrivée de ce pot de colle de Mei. 
 
    Yu se redresse. 
 
    — Laisse-moi cinq minutes, j’arrive. 
 
    Jérémy n’en croit pas ses oreilles. Il se sent rejeté. Toutefois, il se lève du canapé et s’éloigne, après avoir dévisagé en silence la jeune femme. 
 
    — Bien ! jubile-t-elle, tapant dans ses mains. Nous sommes enfin se… 
 
    — Non, l’interrompt Yu, le regard mauvais. Soyons clairs, je suis en vacances. Je ne suis donc pas obligé de vous obéir ou d’exaucer vos quatre volontés, c’est bien compris ? 
 
    Elle perd aussitôt son sourire victorieux. 
 
    — Mais je suis la fille de l’Éventail de Papier Blanc, se targue-t-elle. 
 
    — En effet, ricane-t-il, vous n’êtes que sa fille. Pas lui. Vous n’appartenez pas au Groupe. 
 
    — J’ai effectué le voyage pour te voir, se plaint-elle. 
 
    — Dans ce cas, profitez de votre séjour. Sans ruiner le mien ! Maintenant, allez-vous-en. 
 
    Sa voix est calme, bien que sèche. « Rien que de penser à la bouderie d’Émy que je devrais supporter… J’en suis malade ! » Il se détourne et récupère sa chemisette à manches courtes, sur le dossier d’une chaise. 
 
    — Tu sors ? demande-t-elle innocemment. 
 
    — Je vais me promener sur le continent. 
 
    — Est-ce que je peux venir ? supplie-t-elle. 
 
    — Si vous voulez, répond-il à contrecœur. Je ne suis ni votre escorte ni votre pote de shopping. Vous suivez, c’est bien, sinon tant pis pour vous. 
 
    Il sait déjà qu’il regrettera cette décision. Cependant, il est persuadé qu’elle l’aurait suivi sans son consentement, de toute façon. Il lui lance une œillade qui ne lui fait ni chaud ni froid. « Si elle n’était pas la fille de Gao, je l’aurais déjà cognée. » 
 
    — Où allons-nous ? trépigne-t-elle. 
 
    — Sur la Promenade des Anglais. Je pars dans cinq minutes. Prenez un garde du corps. 
 
    Il la scrute froidement, de la tête aux pieds. 
 
    — Tenue correcte exigée, sinon la Police vous cherchera des problèmes. 
 
    Elle écarquille les yeux, puis se précipite vers la sortie. 
 
    — Je serai prête ! 
 
    Yu se détourne et part en direction de sa cabine. Il tombe vite sur Jérémy, les bras croisés, et adossé sur la coursive du pont. 
 
    — Tu lui as cédé, pas vrai ? le défie-t-il. 
 
    — Tu nous as écoutés, alors pourquoi me poses-tu la question ? 
 
    Ils se toisent longuement. 
 
    — Je me ferai pardonner, soutient Yu. 
 
    — Hmph ! Bon courage. Tu en auras besoin, peste-t-il. 
 
    Jérémy s’éloigne vers l’arrière et Yu poursuit vers la cabine. Il doit y récupérer leurs papiers d’identité et de l’argent. 
 
    — Fait chier, s’emporte-t-il. 
 
    Jérémy lui fera payer cher sa décision, même s’ils savent l’un comme l’autre que leur marge de manœuvre avec la jeune femme est limitée. 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    Trois jours plus tard 
 
      
 
    Yu a atteint sa limite. Depuis que Mei est apparue à bord, Jérémy se refuse à lui. Or, le maître doit endurer cette abstinence sexuelle, sans se plaindre. 
 
    « Je ne passerai pas vingt-quatre heures de plus dans ces conditions ! » Il grince des dents. 
 
    — Dis… Tu m’écoutes ? minaude-t-elle, accrochée à son bras.  
 
    — Non, répond-il, se frottant les yeux. 
 
    Il la repousse gentiment. Jérémy les évite comme la peste, depuis la veille. Il boude, à cause de ses vacances en amoureux ruinées par un boulet de quarante-cinq kilos. 
 
    — Comme je te disais, mon père est ravi de nous savoir ensemble. 
 
    — Mademoiselle Gao. 
 
    — Oui ? 
 
    La jeune femme n’est pas le moins du monde perturbée par son air revêche. Elle l’aura à l’usure, c’est tout ce qui compte ! 
 
    — Allez-vous-en. 
 
    — Quoi ? Pourquoi ?! Je refuse ! 
 
    Ils se lèvent de la banquette. 
 
    — Vous avez passé plusieurs jours avec moi, maintenant ça suffit, vos caprices ! Trouvez-vous quelqu’un d’autre ! 
 
    — C’est toi que je veux ! 
 
    Elle se jette dans ses bras et s’agrippe à lui, férocement. Jérémy apparaît au même moment. Elle lui sourit, triomphante et narquoise. 
 
    — Je dors dans une autre cabine, dès ce soir ! hurle-t-il, avant de disparaître aussi sec. 
 
    Yu la repousse en toute hâte. 
 
    — Eh merde ! 
 
    Il court aussitôt derrière lui. Mei ne le retient pas. L’opportunité, qu’elle attendait tant, vient de lui être offerte sur un plateau. Elle saute de joie, elle a enfin réussi à écarter le favori. « Cela aura juste pris plus longtemps que prévu. » 
 
    Yu déboule dans sa cabine, où Jérémy est en train de rassembler en vrac quelques affaires et son nécessaire de toilette. 
 
    — Émy ! Tu n’es pas sérieux ?! 
 
    — Et toi donc ?! C’est elle ou moi, mais pas les deux, tu m’entends ?! 
 
    Yu vient l’enlacer, et son compagnon le rejette, avec un regard mauvais sans équivoque. S’il n’était pas aussi frustré, il jubilerait de sa jalousie. 
 
    — Ne me touche plus ! Je ne plaisante pas ! C’est elle ou moi ! 
 
    Yu reste coi devant sa possessivité. « Je n’aurais jamais imaginé… » Ils vivent tellement l’un sur l’autre, que personne ne s’est jamais immiscé entre eux. Du moins, jusqu’à Mei. 
 
    — Comme si j’allais te laisser faire ! Tu m’appartiens ! 
 
    Yu repart à la charge, mais son favori lui échappe et prend ses jambes à son cou. Il serre les poings, il a envie d’exploser de rage. « Non seulement je fais ceinture, mais en plus je ne peux même plus le toucher ! Bordel ! » Il s’enferme dans sa cabine, dont il claque violemment la porte. 
 
    Il endure la présence de Mei, seulement à cause de ses obligations professionnelles, mais il ne mettra pas en danger sa relation avec son favori, pour qui que ce soit. Il tremble presque de colère. Il doit d’abord recouvrer son sang-froid, avant d’aller raisonner la jeune femme intrusive et collante. 
 
    Il n’est pas attiré par elle. Pas un instant, non. À ses yeux, elle n’est qu’une enfant capricieuse, et une source avérée de problèmes. 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    Mei ouvre un œil et se tourne sans un bruit. Plus tôt dans la journée, elle a promis à Yu de repartir après le dîner. Promesse qu’elle a esquivée, en feignant l’ivresse. Elle a bu, c’est un fait, mais pas suffisamment pour la plonger dans le sommeil. 
 
    Jérémy n’a pas réapparu depuis, même au dîner. L’humeur de son hôte a été exécrable, toutefois elle ne doute pas une seconde du bien-fondé de son plan. 
 
    Yu est esseulé, contrarié. Il ne lui faudrait donc pas beaucoup de stimulation, pour attiser son désir. Et Mei compte tirer avantage de sa faiblesse.  
 
    Elle observe la pièce. Il n’y a personne. Il est deux heures passées, et le personnel a dû aller se coucher, lui aussi. Elle repousse la fine couverture et se dirige à pas de loup vers la cabine de Yu. Son intention est de se glisser dans son lit, et consommer la relation. Sa cible ne pourra ainsi plus se défiler, et devra accepter leur mariage. 
 
    Elle va attraper la poignée de sa porte, quand une main l’arrête et qu’une autre bâillonne sa bouche. 
 
    — Hn ! sursaute-t-elle. 
 
    Jérémy jubile. Il avait pressenti qu’un tel coup fourré pourrait se produire. Même si, initialement, il voulait juste se faufiler auprès de son compagnon, car il ne parvenait pas à s’endormir. 
 
    Il la plaque contre lui et la traîne vers la pièce de vie. Elle se débat, en vain. Elle ne fait pas le poids. Il n’a de toute façon pas l’intention de laisser filer sa chance. 
 
    Il se penche à son oreille et dit, dans un murmure. 
 
    — Même sur mon corps mort, tu ne l’auras pas. Et tu sais pourquoi ? 
 
    Elle se contorsionne, afin de se retourner et croiser son regard. Il est flamboyant de colère. Elle est terrifiée. 
 
    — Tu ne l’intéresses pas, et tu ne l’intéresseras jamais. Fais-toi une raison, gamine. Il est bien trop hors d’atteinte pour quelqu’un comme toi. 
 
    Elle explose, se démène et il finit par la relâcher. Il savoure l’affrontement. 
 
    — Espèce de foutu clébard ! 
 
    Le visage de Mei est horriblement déformé par l’émergence de sa véritable nature. 
 
    — Tu vas crever ! Je vais ordonner qu’on t’abatte comme un chien ! Et Yu sera à moi ! 
 
    Jérémy lui balance une baffe qui vient cingler le silence de la nuit. Cette douleur-ci n’est pas feinte. Elle reste interloquée, assommée par ce geste. 
 
    — Jamais personne… 
 
    Elle pleure de rage. 
 
    — C’est bien là que se situe le problème. Tu as toujours tout eu ! Tu n’as jamais travaillé de ta vie ! Tu ne subsistes que grâce à l’argent de papa ! 
 
    — Comment oses-tu… ?!  
 
    Elle se jette sur lui, les poings en avant, et il la rejette aisément. Elle tombe sur les fesses. 
 
    — Tu n’as rien accompli de ton existence, à part tramer et manigancer des histoires aussi sottes que toi ! Sale gamine ! Il m’appartient, tu m’entends ! Et je ne le céderai à personne ! 
 
    Elle est sous le choc. « Personne n’a jamais… » 
 
    — Je ne veux plus te revoir près de mon homme ! J’espère pour toi que tu tiens à la vie… 
 
    Il la toise, narquois. Il ne lui laissera aucune brèche pour reprendre le dessus. 
 
    — Maintenant, disparais ! Et ne reviens pas ! 
 
    — Je m’en fiche ! bondit-elle. Je dirai à mon père que Yu m’a mise enceinte ! Il ne pourra pas m’échapper ! Notre mariage sera célébré, avant que vous puissiez faire quoi que ce soit ! Je pourrais même dire que tu m’as violé, sale clebs ! J’aurai ta tête ! 
 
    Il l’attrape par les cheveux et la soulève à moitié du sol. Elle crie de douleur et lui balance ses poings et ses pieds. 
 
    — Si c’est ce que tu veux… 
 
    Il la jette sur le canapé le plus proche et la bloque de tout son poids. 
 
    — Une fois que je t’aurai violée, tu n’auras plus aucune valeur pour ta famille ! Ils te ficheront à la porte et tu devras tapiner pour bouffer ! 
 
    — Quoi ?! Arrête ! T’es dingue ! Lâche-moi ! T’es dégoûtant ! À l’aide ! Au secours ! 
 
    Elle réalise trop tard sa défaite. Yu apparaît au même moment, il s’accoude sur le chambranle. 
 
    — Qu’est-ce que vous foutez ? se marre-t-il comme un gosse. 
 
    — Yu ! Aide-moi ! 
 
    Elle continue de se débattre comme un diable. 
 
    — Pourquoi vous aiderais-je ? 
 
    Elle s’immobilise, croyant avoir mal entendu. 
 
    — Rappelle ton chien ! Yu ! Tu ne peux pas le laisser me faire ça ! 
 
    — Au contraire, qu’il le fasse, je serai ainsi définitivement débarrassé de vous ! 
 
    Il éclate de rire et elle abandonne. Le remarquant, Jérémy s’écarte et se redresse. 
 
    — Quand on devient adulte, il est primordial de savoir endurer les refus. Apprenez bien cette leçon, Mademoiselle. Non, c’est non. Oubliez-nous. 
 
    Elle grimace et part en courant vers l’arrière du yacht, là où elle pourra appeler et attendre qu’on vienne la chercher. 
 
    — Mon Dieu, mon Dieu, rigole Yu. Je devrais être en colère contre toi, à cause de ton attitude, mais c’est peine perdue. Je crois que c’est la première fois que tu montres réellement les dents. 
 
    Jérémy ne se réjouit pas autant que lui. 
 
    — J’ai levé la main sur une femme ! s’incrimine-t-il. J’ai trop honte… 
 
    Yu le rejoint et enroule un bras autour de ses épaules. 
 
    — Dans ce cas, tu auras droit à ta fessée… Coquine, cela va de soi. 
 
    Il l’entraîne vers leur cabine. Le personnel de bord, réveillé et attroupé près des accès, s’interroge du regard, pas sûr de la conduite à adopter après la scène à laquelle ils ont assisté. 
 
    Le couple les ignore royalement. 
 
    — Ce sera ta punition, et ma récompense pour ne pas t’avoir violé dans un coin, ces derniers jours. 
 
    — Yu… geint-il. 
 
    — Oui ? 
 
    Jérémy ne comprend pas son insouciance. 
 
    — Ne crains-tu pas qu’elle complote autre chose ? 
 
    — Non. Je vais la faire surveiller. Au pire, je me débarrasserai d’elle, de façon plus radicale. 
 
    Il soupire et renonce. Il n’ira pas contre ses décisions. 
 
    — Au lieu de t’inquiéter à son sujet, tu ferais mieux de penser à toi. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Parce que j’ai trois jours d’abstinence à rattraper. N’espère pas te reposer, avant que je sois rassasié. 
 
    Jérémy déglutit avec peine. Bien sûr, il est également en manque. Cependant, l’appétit incomparable de son maître risque de lui filer mal aux reins, durant les prochaines journées. 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
    Partie 24 : Vengeance 
 
      
 
      
 
    Quelque part au-dessus du Pacifique – Été Année 08 
 
      
 
    — Monsieur Jin, je suis désolée, s’excuse-t-elle, la voix tressautante. Je ne sais pas comment elle a réussi ! Elle s’est tuée ! 
 
    L’annonce tombe comme un couperet. Yu blêmit. 
 
    — Monsieur… ? Monsieur… ? 
 
    L’infirmière en chef s’inquiète de son soudain silence. 
 
    — Nous n’avons rien pu empêcher, je vous l’assure. Elle s’est taillé les veines, dans la nuit. Elle était déjà froide quand nous l’avons trouvée, ce matin ! 
 
    Il sursaute au contact de la main de son favori sur la sienne. Il se racle la gorge et ferme les yeux. Il ne doit pas montrer sa peine. « Pas encore. » 
 
    — J’arrive, dès que possible. Avez-vous prévenu mon père ? 
 
    — Non, Monsieur Jin. Madame l’a vu hier, elle semblait bouleversée, après son départ. 
 
    — Bien, bien, élude-t-il. Prévenez-le. Je rentre de déplacement. 
 
    Il raccroche, après avoir échangé les salutations d’usage. 
 
    — Que se passe-t-il ? s’enquiert Jérémy. 
 
    — Un instant. Je reviens. 
 
    Il se lève et avance jusqu’à l’allée centrale du jet. 
 
    — Tran-Han, nous faisons demi-tour ! Nous devons rentrer en urgence sur Pékin ! Organise-moi ça avec le commandant de bord ! 
 
    Jérémy le suit du regard, soucieux. 
 
    — Un souci, Officier ? bondit le bras droit de son siège, quelques rangs plus loin. 
 
    — Ma mère… Ma mère vient de mourir, révèle-t-il. 
 
    Le silence tombe aussitôt sur le groupe d’hommes. Les condoléances ne sont pas encore de rigueur, chacun se tait. Tran-Han s’éloigne vers le cockpit. Yu retourne s’asseoir auprès de son favori. « S’il l’a poussée au suicide, je l’égorgerai comme un porc ! » Il fulmine contre son père. « Elle n’avait jamais vraiment tenté de mettre fin à ses jours, même si elle menaçait souvent de le faire. » 
 
    — Viens, lui ordonne-t-il de s’installer sur ses genoux. 
 
    Jérémy s’exécute. Yu l’enlace fort et glisse à son oreille, au bout d’un moment. 
 
    — Pan est peut-être là-dessous. Je dois tirer les choses au clair au plus vite, avant qu’il ne fasse disparaître les éventuelles preuves de son implication. 
 
    Quoi qu’il puisse dire serait maladroit, le favori préfère donc garder la bouche fermée. Il s’accroche à son cou et lui communique sa chaleur. Il ressent sa douleur.  
 
    C’est le milieu de la matinée, au-dessus de l’océan.  
 
    Jérémy finit par s’endormir dans cette position, tandis que Yu cogite. Il a quelques heures pour passer en revue tous les scénarios possibles. Il doit reprendre le contrôle de sa souffrance, s’il veut enterrer sa mère l’esprit en paix. Si son père est fautif d’une façon ou d’une autre, il devra payer. « Sa liste de méfaits est déjà tellement longue… Marc… Grand-père… La maladie de maman… Il m’aura privé de tout ce qui compte à mes yeux. » 
 
    Il resserre son étreinte autour de son favori. « Lui, il ne l’aura pas ! Il devra me tuer avant ! » 
 
    Il ressort son téléphone et contacte Luon pour les prévenir, quelqu’un d’autre devra effectuer sa mission. 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    Un peu moins de cinq heures plus tard, ils arrivent au pied de l’immeuble où résidait la mère de Yu. 
 
    — Tran-Han. 
 
    Celui-ci disparaît à l’intérieur, et revient auprès du véhicule de son officier, après quelques minutes. 
 
    — Votre père est déjà passé. La Police est repartie à l’aube. 
 
    — Laisse-moi un moment. 
 
    — Oui. 
 
    La vitre se referme. Yu a besoin de se préparer psychologiquement à ce qui l’attend, là-haut. Le dernier lien avec sa lignée est décédé, la nuit précédente. « Désormais, plus rien ne me retient. » 
 
    — Allons-y, annonce-t-il à son favori. 
 
    Ils sortent du véhicule et se dirigent vers l’accueil.  
 
    — Y a-t-il encore du monde chez elle ? 
 
    — Non, répond Tran-Han. Juste le personnel qui se tient à votre disposition, comme vous le souhaitez. 
 
    — Bien. 
 
    Comme d’habitude, ses hommes restent sur le palier, tandis que Yu entre dans l’appartement, talonné par Jérémy. Ils sont reçus par l’infirmière en chef. Ils vont aussitôt s’isoler dans son office. Ils s’assoient, chacun d’un côté du bureau, et elle se lance dans le récit de la dernière journée de la mère, jusqu’à maintenant. 
 
    Un jour sans histoire. Une visite normale du père. La mère tracassée, sans raison apparente. Un couteau semblant appartenir au service de la maison, alors que l’inventaire est complet. Aucun signe avant-coureur du suicide. Les services d’urgence appelés, la Police venue constater le décès. La visite impassible de Pan Bai. Les employés qui paraissent au-dessus de tout soupçon, pour une éventuelle complicité. 
 
    — Bref… Rien de probant. 
 
    — Non, Monsieur, se désole-t-elle. J’ai pris la liberté de graver les vidéos des dernières vingt-quatre heures. 
 
    — Y a-t-il la visite de mon père ? 
 
    — Oui. 
 
    « Pan connaît parfaitement l’existence du système de sécurité. Cela m’étonnerait qu’il ait commis la moindre erreur devant une des caméras. Il n’est pas si stupide. » 
 
    Hagard, Yu glisse une main dans ses cheveux. 
 
    — Mon père a-t-il pris des dispositions ? 
 
    Elle hausse les épaules. 
 
    — Il ne nous a rien dit, en tout cas. 
 
    — Que va devenir le personnel ? 
 
    Elle secoue la tête. 
 
    — Veuillez nous laisser un instant, demande-t-il. Je vais voir ça, avec le principal intéressé. Prévenez vos collègues que je vais les rencontrer, d’ici un quart d’heure. 
 
    Elle se lève. 
 
    — Ils vous attendent. 
 
    — Bien. 
 
    Elle quitte la pièce. Yu a déjà l’oreille vissée à son portable. 
 
    — Quand tu penses qu’il ne s’est même pas donné la peine de m’appeler… S’il ne me présente pas ses condoléances, qu’il ne compte pas sur les miennes, fulmine-t-il. Papa ! 
 
    — Mon fils. 
 
    — Je suis chez maman. As-tu pris des dispositions pour ses funérailles ? 
 
    — Non. Fais comme il te sied. 
 
    — Très bien. 
 
    Comme toujours, le ton est froid et impersonnel. 
 
    — Et les gens de maison ? 
 
    — Le chauffeur est à mon service. Pour les autres, je te laisse décider. 
 
    — Vois-tu un problème à ce que je l’enterre dans la crypte familiale ? 
 
    — Aucun. 
 
    — Je compte sur toi pour être présent… 
 
    — Je pars en déplacement en fin de journée, le coupe-t-il. 
 
    Le père ne s’excusera à aucun moment ni n’exprimera la moindre peine. Yu n’attendait pas moins, de sa part. 
 
    — Je ferai vider l’appartement, dès que possible. Si tu veux garder certaines de ses affaires… 
 
    — Non. D’ailleurs, si tu veux récupérer l’alliance. 
 
    — Oui, répond Yu à contrecœur.  
 
    Il s’agit d’un bijou de famille. 
 
    — Je te la fais envoyer. Autre chose ? 
 
    — Non. 
 
    — Dans ce cas… Excuse-moi, le Big Boss m’attend. 
 
    — Compris. 
 
    Ils raccrochent. Aujourd’hui, plus que jamais, Yu ressent le fossé qui les sépare. Et c’est douloureux. Non pas ses sentiments filiaux, mais la souffrance d’avoir perdu tous ceux de sa chair et de son sang, celui des Jin. Il est le dernier, désormais. 
 
    Il carre les épaules et se tourne vers son favori. 
 
    — Je rencontre le personnel, donne mes directives. Et puis nous y allons. 
 
    Jérémy pose une main sur son bras, son visage exprime l’inquiétude. 
 
    — Ne vas-tu pas rendre tes hommages à ta mère ? 
 
    Yu sursaute, puis passe une main sur son visage en sueur. 
 
    — Oui, pardon… Bien sûr. Comment ai-je pu oublier ? 
 
    Son favori voudrait le serrer dans ses bras, comme on console un enfant perdu. Toutefois, il ne le peut pas. Pas ici. Son maître doit se montrer fort, au moins jusqu’à ce qu’ils se retrouvent dans l’intimité. 
 
    — Ça va aller, le rassure-t-il d’un sourire. Je peux t’accompagner, si tu veux. 
 
    Yu acquiesce. Il écope son cou et l’embrasse rapidement sur le front. Il ne va pas plus loin. Ils regagnent ensuite le couloir, à la recherche de l’infirmière en chef. Ils la retrouvent, avec les autres, dans la cuisine. 
 
    — Waouh ! s’émerveille malgré lui Jérémy devant la cuisine professionnelle, digne de grands restaurants. Pardon ! 
 
    Yu prend place, face au personnel aligné le long du plan de travail. Sept personnes à temps plein (sans compter le chauffeur) travaillaient au service de sa mère. 
 
    Yu renvoie aussitôt ce dernier. L’homme part docilement. La demi-heure suivante, il les interroge sur la veille. Il ne tire rien d’intéressant ou qui lui mette la puce à l’oreille. Il est toutefois étonné d’apprendre que son père n’était venu que deux fois, depuis le début de l’année. Lui-même ne venait qu’une ou deux fois par trimestre. Pas plus. Les visites étaient devenues trop éprouvantes, pour qu’ils endurent des rencontres plus fréquentes. 
 
    Yu passe ses ordres, quant à l’appartement et ses biens. Il s’enquiert aussi de la volonté de chacun de venir travailler chez lui ou non. Par chance, le personnel de sa mère appartient à sa famille. Le retour au pays est une bonne nouvelle, pour certains.  
 
    Avant de partir, Yu se rend avec Jérémy au chevet de sa mère. Elle a déjà été nettoyée et élégamment apprêtée. Il a envie de pleurer. « Elle semble si sereine… » Il ne l’a jamais vue ainsi. Il s’attendait à pire. Mais non. Elle s’est taillé les veines, et son aide-soignante a pris soin de tout protéger de la vue, sous la fine étoffe de soie de son kimono. 
 
    Il se recueille devant sa dépouille, luttant pour se remémorer quelques bons souvenirs communs. Il y en a peu, hélas. 
 
    — Maître, murmure l’infirmière en chef. Les pompes funèbres viennent de se présenter à l’accueil. 
 
    — Oui, bredouille-t-il, la gorge étranglée par l’émotion. Faites-les monter. Est-ce que je peux vous laisser gérer la suite ? 
 
    — Oui, bien sûr ! 
 
    Jérémy ne le quitte pas des yeux. Il se fait du souci pour Yu, et l’enfant fragile qu’il était après avoir été arraché au palais. Son sentiment d’abandon. Sa tristesse d’avoir perdu les siens.  
 
    Il ne se leurre pas, son compagnon ne s’apitoiera pas sur son sort, non ! C’est un battant ! Et bientôt sa colère et sa soif de vengeance flamboieront de mille feux. Jérémy quant à lui se tiendra fièrement à ses côtés, prêt à tout affronter pour le satisfaire et se rendre utile.  
 
    Yu réceptionne le responsable des pompes funèbres, confirmant ainsi le rapatriement en province de la défunte. Puis il quitte les lieux. Hae-Ho pourra se charger de la suite. 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    Jérémy ouvre un œil lourd, le lendemain. Yu s’arrête à son niveau, il finit de s’habiller. 
 
    — C’est pas toi qui voulais voir la crypte familiale ? 
 
    — Tu… Hein ? 
 
    La veille, après un dîner assez silencieux. Ils ont tranquillement bu, dans les bras l’un de l’autre. Sans sexe. Le réveil est donc aussi difficile que les autres jours. Bien que sans le mal de reins. 
 
    — Maintenant ? s’indigne-t-il. 
 
    — Oui, lève-toi. 
 
    Yu tapote sa fesse et se penche sur lui. 
 
    — Salut, l’embrasse-t-il du bout des lèvres. 
 
    — Bonjour, sourit enfin Jérémy. 
 
    Yu s’éloigne. 
 
    — J’ai préparé le petit-déjeuner. 
 
    Jérémy ouvre des yeux ronds de stupéfaction. 
 
    — Je rêve… Ou pire ! Je suis mort, durant la nuit. 
 
    — Arrête de faire l’idiot, rigole Yu. Il fait beau. Sortons. J’ai besoin de prendre l’air. 
 
    — OK ! 
 
    Il sort du lit conjugal et se traîne jusqu’à la cuisine. Il est presque déçu de ne pas y trouver le bazar, après le passage de la tornade Yu sur son territoire. 
 
    — J’ai réussi à boire le mien… avec du lait. Alors, sois reconnaissant d’avoir un aussi bon maître ! 
 
    Ce dernier le défie du regard, l’autre n’est pas dupe. 
 
    — Ce sera donc café au tord-boyaux, ce matin, se moque Jérémy. 
 
    Ils partagent un baiser complice du bout des lèvres, puis Jérémy plonge courageusement la langue dans le nectar brunâtre. Il grimace.  
 
    — La vache… 
 
    — J’aime le café corsé, comme moi. 
 
    — Hmph, ricane Jérémy. 
 
    Avant de subir une nouvelle moquerie de son compagnon, Yu se sauve de la cuisine. 
 
    — Trop de café, soupire Jérémy. 
 
    Il dilue le breuvage avec un peu d’eau et de lait, et met le tout trente secondes au micro-ondes. 
 
    — Le résultat ne pourra pas être pire, non ? 
 
    Il se gratte le ventre, puis s’attelle à préparer de quoi remplir son estomac vaseux. À l’évidence, Yu a mangé un bol de riz. Il en fait donc de même. Son bol remplace sa tasse réchauffée dans le four. Il goûte le café. 
 
    — Ça va, constate-t-il. 
 
    Il récupère un œuf dans le frigo et attend son riz. « En somme, c’est un matin comme les autres. » Pour lui, c’est effectivement le cas, mais pour Yu ? 
 
    Il s’installe sur un tabouret, et casse l’œuf cru sur le sommet, avant de le remuer vivement. 
 
    — Que fait-on aujourd’hui ? 
 
    — On va à la crypte. On déjeune au palais. 
 
    — Ah ouais ? marmonne Jérémy, la bouche pleine. 
 
    Ils y mettent rarement les pieds. Ils n’ont pas vraiment le temps. Jérémy se promène quelquefois du côté du jardin d’hiver de Marc. Il aime se promener au milieu des plantations et humer les nombreux parfums des fleurs exotiques. 
 
    — Les pompes funèbres ont appelé. 
 
    — Et ? s’enquiert Jérémy. 
 
    — L’enterrement se tiendra après-demain, en début d’après-midi. Hae-Ho est en train d’organiser un buffet pour les convives, après la cérémonie. 
 
    — Attends-tu beaucoup de monde ? 
 
    — Surtout des gens du pays. Je ne pense pas que ma mère avait des amis ni que des gens de Luon feront le déplacement. 
 
    — Et ton père ? 
 
    Yu secoue la tête dans la négative. Jérémy se lève et dépose ses contenants vides dans l’évier. Le nettoyage attendra.  
 
    Après une douche salvatrice, il se sent plus frais. Il rejoint son maître, et ils quittent la suite pour se rendre dans l’entrée. À l’extérieur, un quad se tient à leur disposition. 
 
    — Tu conduis, ordonne Yu. 
 
    Excité, Jérémy prend la place du chauffeur. 
 
    — Hey… Vas-y mollo. Non, parce que je te connais, ironise-t-il. 
 
    Il lui sourit innocemment. Yu roule des yeux, c’est inutile, son favori meurt d’envie de soulever de la poussière dans leur sillage. 
 
    Il est presque dix heures du matin, et la chaleur s’annonce écrasante. Yu grimpe dans le dos de son favori, et ils s’éloignent vers la vallée. 
 
    — On va d’abord à l’ancien palais, le renseigne-t-il. 
 
    Le menton posé sur son épaule, et les bras autour de sa taille, il savoure ce rare moment de détente. Après la difficile journée de la veille, il souhaite lâcher-prise, aujourd’hui. « C’est bien parti pour, en tout cas. » Il leur a préparé une journée relax, sans aucune obligation. 
 
    Il émerge de ses rêveries, lorsque Jérémy coupe le moteur, aux pieds des escaliers de l’ancien palais en ruines. Il se rappelle la première fois où il l’y a amené. Il ne savait pas encore à l’époque quel bonheur il vivrait avec lui. Six ans ont filé dans un claquement de doigts. Son favori a fait de lui un homme accompli, au clair avec ses convictions et ses sentiments. Il lui a insufflé le courage de croire en ses ambitions, et de se donner les moyens et le temps de les concrétiser. 
 
    Ils progressent au milieu des pierres et de la dense végétation, devenue la maîtresse des lieux.  
 
    — C’est dingue ! C’est encore plus beau que dans mon souvenir ! 
 
    — Tu trouves ? s’étonne Yu. 
 
    Ils accèdent au canal d’irrigation qui quadrille la zone. 
 
    — Pourquoi as-tu voulu venir ici ? demande Jérémy. 
 
    — La crypte familiale se situe un peu plus loin, vers l’Ouest.  
 
    — Eh ben… ! Ça ne va pas être pratique pour les funérailles. 
 
    — Mais non, idiot, rigole-t-il. Il suffit d’emprunter l’autre route ! 
 
    — Dans ce cas, pourquoi nous fais-tu crapahuter par ici ? 
 
    — Parce que c’est plus amusant ! Ça me rappelle mon enfance. 
 
    — Haa… OK. N’empêche, il est vraiment magnifique, cet endroit. 
 
    — Je sais. 
 
    Jérémy arrive soudain sur une large zone dallée. 
 
    — Qu’est-ce que... ? scrute-t-il alentour. Où est-on ? 
 
    Yu lui désigne une direction. 
 
    — Là ! La crypte est derrière le temple. 
 
    — Le temple ? 
 
    Jérémy avance d’une dizaine de mètres et découvre, au détour d’un mur haut, un immense temple. 
 
    — Oh… Mon… Dieu… 
 
    Bouche bée, il fixe l’extravagante construction, parfaitement entretenue. 
 
    — Les moines qui viennent de temps en temps à la maison… ? 
 
    — Oui, ils viennent d’ici. Ils protègent la vallée et le Dieu qui y vit. 
 
    Jérémy se retourne vers lui, il réalise soudain qu’ils n’ont jamais abordé les questions de religion. 
 
    — Quel courant pratiques-tu ? 
 
    Il trouve ses mots stupides, car il ne l’a jamais vu exercer la moindre croyance. 
 
    — Ma famille est taoïste. Un peu plus loin, il y a la montagne Nan Heng Shan, qui est sacrée dans le bouddhisme. Et le dieu protecteur de mes terres s’appelle Lie Xing, autrement dit, l’Impétueux. Il est souvent représenté comme un dragon, parce qu’il peut se glisser dans les cours d’eau, comme faire siffler le vent et pousser les nuages. Viens. 
 
    Il saisit sa main et l’entraîne vers l’édifice. Ils croisent des moines qu’ils saluent. Jérémy en reconnaît quelques-uns. Leur arrivée inopinée ne dérange pas la paix des lieux. Un groupe prie dans un coin, un autre s’affaire au balayage ou au nettoyage du temple. D’ici deux jours, celui-ci sera rempli de visiteurs venus se recueillir.  
 
    Ils prient un instant devant l’autel, puis font calmement le tour. Le grand prêtre vient les saluer. Jérémy les laisse discuter de l’organisation des funérailles, tandis qu’il découvre l’intérieur. La richesse des lieux, de la décoration, des statues le sidère. « Qui penserait trouver un tel temple ici ? » 
 
    Yu vient le chercher dix minutes plus tard, ils se dirigent vers l’entrée, où une allée centrale est bordée d’énormes statues en pierre, représentant des dragons. 
 
    — Il baigne une atmosphère étrange.  
 
    — C’est vrai, sourit Yu.  
 
    — Je ne comprends pas pourquoi tu as laissé le palais en ruines, juste à côté. 
 
    — Comment ? 
 
    — Eh bien, oui ! Tu as ce temple magnifique, alors pour… 
 
    — Attends, l’interrompt-il. À l’époque, le gouvernement qui a ordonné la destruction du palais a voté l’interdiction de reconstruire quoi que ce soit sur le site. 
 
    — Reconstruire, je comprends. Mais déblayer, nettoyer pour en faire un immense jardin. Il y a la végétation, les canaux d’irrigation et tout ce qu’il faut. 
 
    Yu s’émerveille toujours de ses réparties. À ses yeux, l’ancien palais était une source de tristesse qui transperçait le cœur de son grand-père. Un passé bafoué et foulé du pied par l’émergence communiste. Ce lieu chargé d’Histoire était comme hanté par ses souvenirs. 
 
    — Peut-être est-il temps, oui. 
 
    L’idée ne lui serait jamais venue, sans lui. Ils longent l’allée et découvrent le mausolée familial, à l’extérieur. 
 
    — Avant, la crypte se situait dans le fond du palais, dans l’intimité. Mais après la démolition, mon grand-père a dû créer un nouvel accès au temple. La route se trouve là, sur la droite. 
 
    Ils entrent dans le lieu, et Yu lui présente certains de ses ancêtres. Le moment est riche en émotions. Jérémy est étrangement bouleversé, devant les caveaux du grand-père et de Marc.  
 
    Yu est satisfait de l’entretien. Ils repartent, direction le second palais, après avoir fait chemin inverse et récupéré leur quad. 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    Le couple est attablé sur la terrasse et déjeune. 
 
    — Tu es bizarrement calme, dit Jérémy avec audace. 
 
    — Voulais-tu que je m’effondre, comme hier ? 
 
    Jérémy fronce les sourcils. « Effondré n’est pas le terme que j’aurais choisi pour ses larmes, hier, dans la chambre de sa mère. » 
 
    — Me trouves-tu froid et insensible ? 
 
    — Non, répond-il d’une voix posée. Je crains juste que tu refoules trop ta peine. Ce n’est pas bon de toujours tout garder à l’intérieur. 
 
    Yu tend la main vers lui et son favori quitte aussitôt sa place, contourne la table et vient s’asseoir sur ses genoux. 
 
    — Les Français sont-ils tous aussi mères poules que Marc et toi ? 
 
    — Non, nous les Français sommes de grands râleurs, ironise-t-il. 
 
    — Ah oui, je confirme… Qu’est-ce que tu peux râler au lit… 
 
    Jérémy l’embrasse, du bout des lèvres. 
 
    — Je suis là, tu peux tout me montrer, tu sais ? 
 
    — Je ne te cache rien. D’ailleurs, en parlant de ça… 
 
    — Oui ? 
 
    — Maintenant qu’elle est morte, je peux me concentrer à la destruction de Luon. 
 
    — N’est-ce pas déjà ce que tu forges, avec mon aide ? 
 
    — Tu n’es peut-être pas au courant, mais Yao a un cancer. 
 
    — Un cancer ? 
 
    Jérémy tombe des nues. 
 
    — Il n’est pas encore mourant, mais le jour où il passera l’arme à gauche, je dois m’assurer que mon père prenne la tête de la Montagne (triade). Je veux qu’il soit le dernier Maître, et celui qui n’aura pas pu empêcher l’extermination de Luon.  
 
    Yu transpire la haine. Il s’agit de l’ambition d’une existence entière, une vengeance tramée et fomentée, depuis des années. Il fera payer à son père ce qu’il lui a pris. 
 
    — Son nom rimera avec infamie. Il perdra Luon, et tout ce à quoi il tient dans la vie. 
 
    Jérémy se raidit. 
 
    — Tu ne vas tout de même pas… ? 
 
    — Si ! Sa maîtresse, ses autres enfants illégitimes aussi, ils y passeront tous ! J’exterminerai la gangrène qui ronge mes terres ! 
 
    Yu voit son père comme une malédiction qui entache sa lignée. Qu’importent les moyens ou le nombre de morts qu’il laissera dans son sillage, il y mettra fin. Ses ancêtres pourront enfin reposer en paix. 
 
    — Nous allons vider la villa et nous installer au palais, annonce-t-il. 
 
    — Sommes-nous en danger ? 
 
    — J’hérite de la moitié des biens de ma mère. Ce qui représente une immense fortune. Mon grand-père avait fait placer son patrimoine sous tutelle, dès la signature du contrat de mariage. Mon père n’a jamais pu toucher directement un seul yen lui appartenant.  
 
    Jérémy est sidéré de l’apprendre. « Pas étonnant que Pan déteste autant la famille Jin. » 
 
    — Je suis son dernier obstacle, entre cette fortune et lui. Et s’il n’arrive pas à m’atteindre, il risque de s’en prendre à toi, par dépit. 
 
    — Donc tu veux qu’on déménage au palais, pour ma sécurité ? 
 
    — Oui. 
 
    Yu ne s’en cache pas. « Si ça peut le convaincre… » 
 
    — Il me sera plus facile de mettre en place une sécurité au palais. À la villa, je devrai doubler l’effectif d’hommes. 
 
    — D’accord. Et quand emménage-t-on ? 
 
    — On part la semaine prochaine pour dix jours au Venezuela. Ce sera fini à notre retour. Il va de soi que tu n’en parles pas. Hae-Ho ne l’annoncera qu’après notre départ. 
 
    Jérémy acquiesce. 
 
    — Un jour… Quand ça deviendra trop dangereux pour nous deux… Je devrai me séparer de toi. 
 
    Yu soutient son regard. Son compagnon est dévasté par cette perspective. La gorge nouée, il acquiesce simplement. 
 
    — Je ne pourrai pas te garder, même ici. Je trouverai un moyen de t’éloigner, le temps de tout régler. 
 
    Il le fixe avec des yeux ronds, et Yu réalise sa méprise. « Il a cru… que je parlais de l’éliminer ?! Et il ne bronche même pas ! » 
 
    — Mais non, voyons ! s’offusque-t-il. Qu’est-ce que tu vas encore inventer ? Je te mettrai temporairement en sécurité, c’est tout ! 
 
    — Ne m’abandonne pas… 
 
    Une larme coule sur la joue de Jérémy. Il ne s’imagine pas séparé de lui, c’est trop douloureux. 
 
    — Aucun risque. J’extermine Luon et je reviens vers toi. 
 
    Yu ne le verbalise pas, mais il pense souvent à la joie d’avoir une existence calme et rangée d’honnête homme d’affaires, avec une famille. L’envie d’avoir une vraie famille avec Jérémy ne l’a pas quitté, depuis qu’ils ont plaisanté sur le sujet. 
 
    Dès qu’il aura assouvi sa vengeance, ce sera son nouvel objectif de vie. 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
    Partie 25 : Tachibana
et Épilogue du tome 4 de Comme un oiseau 
 
      
 
      
 
    Tokyo – Novembre Année 10 
 
      
 
    Trois véhicules s’immobilisent devant l’entrée du garage souterrain de l’immeuble du siège social de la Société Tachibana, dans le quartier d’affaires. 
 
    Shun Tachibana apparaît soudain de nulle part et tapote à la vitre passager de la seconde voiture. Elle se baisse. 
 
    — Bonjour, Jin-san, adresse-t-il avec un grand sourire. Je vous ai vus arriver, depuis l’accueil. Puis-je ? 
 
    Yu acquiesce et l’intermédiaire du Big Red grimpe à côté du visiteur. Shun salue Tran-han et Jérémy. 
 
    — Tout le monde est là, il ne manquait plus que vous. 
 
    — Votre patron est-il ici ? 
 
    — Non, il est retenu en Australie. 
 
    — Bien, allons-y. 
 
    Jérémy ignore complètement ce qu’ils font au Japon. Yu n’a pas jugé utile de le lui dire. Qu’importe. Le favori s’étonne cependant qu’ils se rendent dans l’antre de Tachibana, avec lequel Yu n’entretient pas des relations particulièrement bonnes. « Est-on venus récupérer des preuves contre Luon ? L’oyabun serait un allié de poids, c’est sûr… » 
 
    Le convoi pénètre dans le bâtiment et descend au premier sous-sol. Tout le monde sort devant l’entrée de service. 
 
    Tran-Han et ses hommes n’iront pas plus loin, et le bras droit angoisse un peu de ne pouvoir accompagner son officier dans un lieu aussi dangereux que celui-ci. La réputation de Tachibana n’est pas surfaite, l’homme est redoutable et sûrement le futur Grand Parrain du Japon. 
 
    Autant ils connaissent bien Shun, le cousin de ce dernier, qu’ils ont souvent croisé au fil des années ; autant ils n’ont jamais rencontré en personne Tachibana Junichi. Il s’agit d’un rendez-vous sous haute tension. 
 
    Trois types se présentent. Le kyôdai Sasakawa, accompagné de son fils Ren et son binôme Kobashi Shotarô, tous deux appartenant au corps d’élite des gardes du corps du clan. 
 
    — Enchanté, Jin-sama, s’incline respectueusement Sasakawa père. Soyez les bienvenus à Tachibana-gumi. Mes deux hommes resteront avec les autres. Je m’appelle Sasakawa et je vous accompagnerai moi-même auprès de l’oyabun. 
 
    Jin acquiesce docilement. 
 
    — Il y a un super restaurant à ramen, un peu plus bas sur le boulevard, si ça les tente, conseille Shun. 
 
    Yu et Tran-Han échangent un regard. Rien de plus. 
 
    — Seulement deux ? ironise Yu. 
 
    — Il va de soi que vous êtes les bienvenus sur notre territoire, le temps de cette visite. Nous avons également réservé la salle de détente pour les vôtres. 
 
    — Bien, répond-il poliment. Je vous suis, Sasakawa-san. Émy, ordonne-t-il. 
 
    Celui-ci est perdu par cette entrée en matière. Il a un mauvais pressentiment, sans qu’il parvienne à mettre le doigt dessus. « Même Yu est bizarre… Pourquoi répète-t-il bien, tout le temps ? »  
 
    Cinq jours plus tôt, son maître a reçu un coup de fil qui l’a hautement déstabilisé. Il n’a pas souhaité lui en faire part, il a juste annoncé qu’ils se rendaient au pays du Soleil-Levant. Or ce voyage n’était pas du tout planifié. Il n’est pas non plus en rapport avec le travail. « Alors qu’est-ce qu’on fiche ici ? » 
 
    Ils traversent un long couloir et accèdent à ladite salle de repos, vidée de yakuzas, pour l’occasion. Ils atteignent les ascenseurs. Le trio entre dans la cabine et le kyôdai appose son pouce sur un détecteur, ils grimpent directement au onzième étage. 
 
    Le palier s’ouvre sur le niveau de la Direction de la société. Une secrétaire les accueille courtoisement, et prévient son patron de leur arrivée. Jérémy scrute autour de lui. « On dirait un immeuble d’affaires tout à fait normal. » Sur la droite, une dizaine de portes de bureau s’alignent autour d’un couloir. « Ça pue le fric ici… »  
 
    Sagement derrière Yu, il le suit dans l’un d’eux. 
 
    — Bonjour, se manifestent plusieurs voix. 
 
    Il garde le regard rivé au sol. Toutefois, au bout de quelques secondes d’un silence inhabituel, il redresse le nez et ose jeter un coup d’œil de l’autre côté de son maître. Il entrevoit alors un groupe de personnes. Lorsque son regard se pose sur les individus sur la droite, il en perdrait la mâchoire. Il croit halluciner. « Ce n’est… pas… possible ! » 
 
    Ignorant le protocole, il s’écarte et avance pour se mettre à côté de Yu. Son regard passe vite d’eux à lui, à plusieurs reprises. Il pose une main tremblante sur son bras. 
 
    — Yu… murmure-t-il. Merci. 
 
    Bouleversé, il ne remarque pas qu’il l’appelle en public par son prénom. Il le lâche et se jette en courant dans les bras de ses amis d’enfance, Samuel Boitel-Girard et Camille Dumons. 
 
    — Oh, mon Dieu ! 
 
    Yu a envie de pleurer. Son bonheur est également le sien, mais il est accablé par ce qu’il s’apprête à faire. 
 
    Jérémy tremble, accroché au cou de Camille. 
 
    — Cam, putain… sanglote-t-il. T’es vivant ? 
 
    — Je suis là, ricane ce dernier. 
 
    — Bah merde alors… 
 
    Yu s’avance et vient saluer son hôte, dans les règles. Shun leur a servi d’intermédiaire, en vue de cette réunion surréaliste. Ils se parlent pour la première fois. 
 
    Jérémy relâche Camille et vient se lover dans les bras de son compagnon. 
 
    — Merci, Yu ! Merci ! 
 
    Yu l’enlace et l’embrasse sur le front. Jérémy s’écarte et essuie ses yeux, fixant ses amis d’enfance proches. Il va reprendre sa place derrière son maître, quand celui-ci lui ordonne. 
 
    — Va avec eux. 
 
    — Vraiment ? Je peux ? 
 
    Il caresse sa joue avec une tendresse triste. 
 
    — Oui, je dois m’entretenir avec Tachibana. 
 
    Jun intervient à son tour. 
 
    — Laissez-moi vous présenter ceux que vous ne connaissez pas encore. Vous reconnaissez sûrement Samuel et son époux Laurent. 
 
    — Oui. 
 
    Yu s’avance et leur serre la main, habillé d’un léger sourire. Il feint la décontraction, alors qu’il est désespéré. 
 
    — Comment allez-vous ? 
 
    — Bien, merci, répond Samuel. Laurent est en poste au Japon, depuis quelque temps. 
 
    — Vraiment ? La vie au Japon vous plaît-elle ? 
 
    — Oui, je m’y suis habitué. 
 
    — Jin-san, laissez-moi vous présenter mon compagnon, poursuit Jun. 
 
    Yu se crispe et se retourne aussitôt vers lui, choqué. « Il est pourtant marié, non ? » Magnifique, Camille les rejoint et lui tend la main. 
 
    — Bonjour, je suis Camille Dumons. 
 
    Il a bien sûr entendu des rumeurs sur l’Occidental que le clan a embauché, une dizaine d’années plus tôt. Un homme d’affaires redoutable, nettoyant avec art l’argent du clan, presque élevé au rang de second bras droit de l’oyabun, mais surtout proche incontestable du Grand Parrain actuel, Takahashi Rin. 
 
    — Ah… J’avais donc bien compris. 
 
    Il le salue et soupire, amusé. 
 
    — Je comprends mieux son état d’excitation, désigne-t-il Jérémy. Vous vous portez bien, pour un mort. 
 
    — Jérémy également, le tacle-t-il sans détour et soutenant son regard avec une aisance désarmante, à laquelle Yu n’est pas coutumier. 
 
    L’officier se force à sourire. Sa remarque était simplement humoristique, il ne s’énerve donc pas. Il l’observe de la tête aux pieds. Sa beauté est incontestable, et il émane de lui une assurance toute yakuza, dans ses traits européens. « Nul doute que je dois me méfier. » Sa conclusion est sans appel, il se fie toujours à son instinct. La réputation trouble du Français n’est pas à ignorer. 
 
    — Comme vous pouvez le voir, É… Pardon, Jérémy, se reprend-il, se porte à merveille. 
 
    — C’est ce dont nous voulions tous nous assurer. Comprenez que je ne peux tolérer que mon ami d’enfance soit l’esclave de qui que ce soit. 
 
    Yu montre les dents. Jérémy accourt aussitôt. 
 
    — Tout va bien, OK ? Je suis en pleine forme. Discutons-en, s’agite-t-il. 
 
    — Oui, je vous invite à prendre place sur les canapés, se manifeste Jun. 
 
    Yu et Jérémy obtempèrent, tandis que Jun susurre à Camille de mettre un peu d’eau dans son vin. Les yakuzas ont l’intention de récupérer Jérémy, de l’extirper de ses mains. Un affrontement frontal avec Yu n’apporterait rien de bon, pour personne.  
 
    Camille grogne puis s’écarte vers les canapés. Il attrape Jérémy par le bras et ils s’installent avec Samuel d’un côté. Ils se mettent à discuter. 
 
    — Irina, sers-nous. 
 
    La garde du corps de Camille s’exécute sur-le-champ et passe derrière le bar, afin de préparer des boissons. 
 
    De l’autre côté, Jun, Laurent, Shun et Yu s’assoient.  
 
    — Laurent n’a un japonais ni un chinois très fluide. Cela vous dérange-t-il de poursuivre en anglais ? demande Jun à Yu. 
 
    — Non, bien sûr. Aucun problème. 
 
    — Il faut que vous sachiez que l’État français est au courant du fait que Jérémy est toujours en vie. 
 
    — Ah bon ? s’étonne sincèrement Yu. Nous nous rendons pourtant en France, de temps en temps. Avec de faux papiers, cela va de soi. 
 
    — Leurs Services Secrets vous pistent, depuis bien avant Washington. Leur ambassadeur au Japon est entré en contact avec Samuel et Camille. 
 
    — Qu’attendez-vous de nous ? s’enquiert Yu. 
 
    Le nous perturbe Jun, bien qu’il ait déjà la puce à l’oreille, avec le comportement des deux visiteurs, juste avant. 
 
    — Tout d’abord nous assurer de sa condition. Après… je ne vous cache pas que nous désirons que vous le libériez de ses obligations à votre service. 
 
    — La formulation est remarquable, ironise Yu. Laissez-moi vous en dire davantage. Il y a huit ans, lors d’une descente punitive, afin de récupérer des biens volés à Luon, j’ai croisé le chemin de Jérémy. Il était au mauvais endroit, au mauvais moment. Rien de plus.  
 
    — Pourquoi ne pas l’avoir tué ? l’interroge Shun. C’est la question que tout le monde se pose ici. 
 
    — J’allais le faire, mais ses yeux me suppliaient de vivre. De plus, à l’époque, je manquais cruellement de distractions. 
 
    Ce dernier mot jette un froid sur l’assemblée. Jérémy roule des yeux. Les autres sont sidérés par la froideur de son récit. 
 
    — Je voulais m’amuser avec lui, et m’en débarrasser, une fois lassé. 
 
    — Et il est toujours là, constate Jun. 
 
    — Et votre relation ? ose Shun. 
 
    — Jérémy est mon favori. 
 
    — Certains l’appellent le chien, l’esclave blanc, précise Shun. 
 
    — Favori, comme… ? s’inquiète Camille. 
 
    — Comme à l’époque de la dernière dynastie. Chaque seigneur avait une favorite dans son harem. À la différence notable qu’il est mon unique partenaire, depuis que nous avons consommé. 
 
    Les convives entrevoient un peu mieux la réalité, bien qu’ils peinent à y croire. 
 
    — Personne d’autre ? demande confirmation Camille. 
 
    — Non, personne. Jérémy est une occupation à temps plein. 
 
    — La manière dont vous en parlez… m’horripile, avoue-t-il. 
 
    « Ne peut-il tout simplement pas dire qu’ils sont en couple ?! » s’agace intérieurement Camille. 
 
    — Je m’en doute, mais vu que nous sommes tous ici aujourd’hui, autant mettre cartes sur table. 
 
    « Or de questions de dire que je l’aime devant tout le monde, alors que je ne lui ai jamais dit entre quatre yeux. En plus… je ne suis pas venu pour ça. » 
 
    — Vous n’avez aucune intention de le libérer, n’est-ce pas ? trépigne Camille. 
 
    — Libérer ? Libérer qui ? Moi ? hallucine Jérémy. 
 
    — Émy, tais-toi une minute. 
 
    Jérémy se renfrogne. « Pour quelle raison est-on réellement venus au Japon ?! » 
 
    — La vérité, c’est qu’il se passe… des choses, en ce moment. Bientôt, je ne serai plus en mesure de le protéger, comme je l’ai fait jusque-là. 
 
    — Jun ? s’enquiert son compagnon, en quête d’éclaircissements. 
 
    — La rumeur circule… selon laquelle Luon changera de Parrain, dans un avenir proche. 
 
    Jun tourne autour du pot. Il ne veut pas trop en dire, car il n’est pas censé être au courant. Takahashi lui a parlé du sujet, ainsi que Shun. C’est encore officieux. 
 
    — Puisque votre père est le prochain en lice, que craignez-vous vraiment ? 
 
    — La situation n’est pas aussi simple. Et je ne m’exprimerai pas davantage sur la question, élude Yu. 
 
    — Donc vous acceptez de nous rendre Jérémy ? demande Camille, plein d’espoir. 
 
    — Quoi ?! bondit ce dernier du canapé. C’est quoi, ces conneries ?! Yu ?! 
 
    Prostré, son compagnon refuse de croiser son regard, car il pourrait alors craquer. Il a déjà pris sa décision, il repartira sans son favori. « Une chance pareille ne se reproduira pas deux fois. D’autant plus, s’il s’agit de ses amis d’enfance. Je peux le confier à eux, sans crainte. » 
 
    De colère, Jérémy contourne la table basse et se plante devant lui. 
 
    — Explique-toi ! hurle-t-il. 
 
    — Jérémy, l’interpelle Samuel. Tu vas pouvoir retrouver ta vie d’homme libre. Ne t’a-t-il pas prévenu de la raison de votre visite ? 
 
    Il se tourne vers lui, outré par ses propos. 
 
    — Bien sûr que non ! Et je m’y serai formellement opposé. Ne vous méprenez pas, ça me fait très plaisir de vous voir, mais… 
 
    — Qu’est-ce que tu racontes ?! s’agace Samuel. 
 
    — J’ignore ce que vous avez en tête, tous… Mais je vais être clair, je reste avec lui de mon plein gré ! Ça fait longtemps déjà ! Jérémy Garnier est mort et enterré, depuis huit ans ! Et toi… 
 
    Il attrape Yu par le col, menaçant. 
 
    — Qu’as-tu à dire pour ta défense ?! 
 
    Son maître lève lentement les yeux vers lui, il se fait menaçant. L’orage gronde. 
 
    — On en a déjà parlé, Émy. Je préfère te savoir entouré de gens de confiance. Le jour viendra… Il se rapproche à grands pas. 
 
    — Oh… sourit-il narquoisement. C’est comme ça que tu veux te la jouer ? Genre grand maître magnanime ? agite-t-il les mains avec moquerie. 
 
    Yu le fusille du regard. Autour, les autres ne sont pas sûrs de comprendre. 
 
    — Je refuse ! 
 
    Jérémy se tourne ensuite vers le reste de l’assemblée. 
 
    — Je ne quitterai pas cet homme, vous m’entendez. Il m’appartient ! 
 
    Camille se lève à son tour, mains tendues en signe d’arrêt des hostilités. 
 
    — OK, OK, d’accord, on a compris. Et si tu venais voir nos enfants. 
 
    — Vos enfants ? répète Jérémy d’une petite voix. 
 
    Il baisse les bras. « Ils ont des enfants… » Sans le savoir, son ami d’enfance a appuyé là où le bât blesse. 
 
    — Allez, viens, l’entraîne Samuel par le bras. On leur a parlé de leur tonton Jérémy, ils ont hâte de te rencontrer. 
 
    Les trois Français finissent par quitter le bureau. Jérémy est sous le choc, c’en est trop pour lui. 
 
    Yu attrape son verre de Scotch sur la table basse et le vide cul sec. Les autres attendent sa réaction. 
 
    — Je voulais vous le confier. Qu’il soit en sécurité, le temps que je fasse ce que j’ai à faire. Mais… j’en suis incapable. Je ne suis pas prêt.  
 
    — Et lui non plus, ajoute Jun. 
 
    Yu acquiesce. 
 
    — Je ne sais pas dans quoi vous êtes embarqués, poursuit leur hôte, et qui s’avère plus dangereux que d’habitude, cependant… sachez que mon offre est permanente. Camille remuera ciel et terre, pour Jérémy. Il n’est même pas dit qu’il renonce, aujourd’hui. Il est persuadé que vous repartirez seul, Jin-san. Je ne comprends pas vraiment la nature des liens qui vous unissent tous les deux, pourtant sachez que je suis le mieux placé pour connaître la difficulté d’avoir un compagnon masculin dans notre milieu. 
 
    — Ouais, pareil, lâche Shun avec son insouciance habituelle. De toute façon, c’est pas comme si on pouvait forcer Jérémy à rester. 
 
    — Quand je n’aurais plus d’autre choix, pour sa survie et la mienne… 
 
    — Ouais, ouais… ricane Shun. Appelez-moi, j’ai déjà une petite idée de l’endroit où l’envoyer. 
 
    Jun le fixe, perplexe. 
 
    — Tu ne penses tout de même pas… ? 
 
    — Si, si, cousin ! lui tape-t-il dans le dos. Ma mère serait ravie de l’accueillir à la maison ! Et si ça ne suffit pas, je connais un endroit complètement paumé dans l’outback, qui pourrait le cacher et le protéger. 
 
    Yu fronce les sourcils. « Sa mère ? Qu’est-ce qu’il raconte ? » 
 
    — Personnellement, intervient Laurent, nous serions heureux nous aussi de le recevoir à la maison, avec Sam et Sarah. 
 
    Jun balaie sa proposition d’un revers de la main. 
 
    — C’est gentil, mais ce serait bien trop risqué. Des triades viendraient frapper à votre porte, s’ils le trouvaient. À la rigueur, l’idée de Shun est la meilleure. Oh, bon sang… grimace Jun. Je dois vraiment être devenu dingue, pour avoir prononcé ces mots. 
 
    Laurent ricane et Shun s’agace. 
 
    — Tu peux pas être sympa avec moi, pour une fois, cousin ? 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    Deux heures plus tard 
 
      
 
    — Merci beaucoup, Tachibana-san. 
 
    Yu s’incline profondément devant celui-ci. 
 
    — Je compte sur vous, le moment venu. 
 
    — Vous pouvez, confirme aussitôt Jun. Contactez Shun et je mettrai tous les moyens en œuvre pour mener à bien la protection de Jérémy. 
 
    Sur le côté, près des voitures, Samuel, Camille et Jérémy partagent une dernière accolade. Ils ne se sont pas quittés, ces dernières heures. Camille reste contrarié par la décision de Jérémy. C’est peine perdue, ce dernier ne fléchira pas. Ces retrouvailles de l’impossible marquent le trio, ému de partager de nouveaux souvenirs ensemble. 
 
    — Émy ! l’appelle Yu, juste avant de grimper dans le véhicule. 
 
    Le cœur lourd, Camille le voit partir, sans qu’il puisse le retenir. 
 
    — Cam, ça va ? murmure Samuel, alors que Jérémy rejoint son compagnon. 
 
    — Oui, c’est seulement… que je n’aime vraiment pas ce Jin. Je ne sais pas… Je ne doute pas de son attachement envers Jérémy. Mais pourquoi ne dit-il pas qu’il l’aime, lui aussi ? 
 
    — D’ailleurs, Jun a eu le courage de mettre les pieds dans le plat, dès son arrivée, je trouve son courage très impressionnant.  
 
    — Sauf que l’autre y a été insensible, t’as bien vu, s’apitoie Camille, désœuvré. 
 
    Il est abattu. Samuel entoure ses épaules d’un bras, rassurant. 
 
    — Oui, cet homme est décidément bien étrange. 
 
    — Je sens que je vais regretter de ne pas l’avoir forcé à le quitter. Je le regrette déjà, en fait. 
 
    Le convoi de voitures prend la direction de la sortie. 
 
    — Allez, viens, l’entraîne Samuel. Allons boire un verre bien corsé.  
 
    — Mon amour, lui susurre Jun. 
 
    Ce dernier prend la place de Samuel et tente de le réconforter. 
 
    — S’il lui arrive quoi que ce soit, je m’en voudrai jusqu’à la fin de ma vie. 
 
    — Jin a su le protéger, toutes ces années. Faisons-leur un peu confiance. 
 
    — Plus facile à dire qu’à faire, se plaint-il. Et dire qu’il vit avec ce monstre égocentrique depuis huit ans… !  
 
    — Tu te trompes sur une chose, mon amour. 
 
    — Quoi ? ronchonne-t-il. 
 
    — Jin est un haut gradé au sein de Luon, mais il est réputé n’avoir aucun maître. Cet homme ne se soumet à personne. La preuve en est, que c’est faux. 
 
    Camille lève les yeux vers lui, plein d’espoir. 
 
    — Tu crois ? 
 
    — Oui. Regarde, il a pris un risque énorme, en venant ici. Il aurait sûrement des problèmes, si cela se savait. Et ce n’est pas lui qui a eu la décision finale, c’est ton ami d’enfance. 
 
    Il soupire de lassitude. 
 
    — Ne me donne pas de faux espoirs, pitié. Comme si cette bête pouvait s’être pliée devant Jérémy. 
 
    Jun n’ajoute rien. Il ne lui a pas confié que Jin prostituait occasionnellement son esclave. Après cette rencontre, il émet clairement des doutes à ce sujet, malgré l’insistance de Shun. 
 
    « Seul l’avenir… » 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
    Partie 26 : La séparation 
 
      
 
      
 
    Chine – Mars Année 11 
 
      
 
    Plusieurs mois ont passé. Yao Shu Fang a mis fin à ses jours, avant que sa maladie ne le prive de sa raison et de son libre arbitre. Il a pris ses dispositions et nommé Pan Bai à sa succession. Cela ne se fit pas sans quelques grincements de dents, toutefois rien n’empêcha le père de Yu d’accéder au sommet de la Montagne, en tant que Maître. 
 
    Tian Hui Ying, précédemment Maître des Encens, a obtenu l’ancien poste de Pan, en devenant l’Adjoint du Maître de la Montagne. 
 
    Le supérieur direct de Yu, Hong Shen, jusque-là Sandale de Paille, a été promu au poste de Maître des Encens.  
 
    Cette montée des marches a été bénéfique à Yu lui-même, qui a récupéré son poste. Il a désormais sous ses ordres tous les intermédiaires et autres factions des affaires extérieures de la triade. 
 
    Pan, fidèle à lui-même, s’est débarrassé de quelques hauts placés indésirables et potentiellement dangereux pour sa nouvelle position. 
 
    Yu attendait ces évènements, pour lancer les hostilités. Il a commencé par l’élimination de ses frères et sœurs d’autres mères. Et il a manqué de justesse de faire assassiner la femme avec laquelle son père avait reconstruit sa vie. « Ce n’est que partie remise, je finirai bien par l’avoir. »  
 
    Devant les soupçons de Pan, il a organisé une tentative loupée de meurtre contre lui-même. L’assassin n’en a pas réchappé et le seul témoin, pouvant avérer qui se tenait réellement derrière tous les contrats, a également disparu. Son corps fut découpé et donné à manger aux chiens errants. Tel est le sort que les triades réservent à ceux qui osent leur nuire. 
 
    Jérémy et lui ont continué à rassembler des preuves irréfutables des agissements de Luon en Chine, mais aussi à travers le monde. Les autres pègres, motivées à l’idée de récupérer telle ou telle part du business florissant de Luon, n’ont jamais vendu la mèche sur la trahison de Yu. Elles ont d’ailleurs longtemps cru que celui-ci œuvrait dans le seul but d’amener son père sur le trône.  
 
    À aucun moment, Yu n’a désavoué Pan ni exprimé la moindre opposition envers lui. Il a ainsi pu préserver sa couverture publique. 
 
    Alors que dans l’ombre, sa vengeance prenait forme et grossissait avec le temps. Ses alliés sont désormais prêts. Il peut agir. Il ne lui reste qu’une chose à accomplir, avant.  
 
    Il prépare leurs verres. Installés pour la nuit dans une des suites les plus luxueuses d’un palace pékinois, il a prévu une soirée en amoureux avec Jérémy. Ils viennent de rentrer d’une mission en Hongrie. Cette nuit n’est qu’une escale avant leur retour au palais, prévu le lendemain. La météo déchaînée les a retenus sur Pékin. 
 
    Jérémy se colle dans son dos et l’enlace par la taille. Ils sont plus proches que jamais.  
 
    — Tu sens bon, fourre-t-il son nez dans ses cheveux qu’il renifle. 
 
    Yu se retourne et lui confie son verre. Il repousse les cheveux de son compagnon en arrière et l’embrasse du bout des lèvres. 
 
    — Jérémy, le jour est arrivé. 
 
    En entendant son prénom, celui-ci redresse les oreilles. Il ne réalise que deux secondes plus tard la portée de ses mots. Sa gorge se serre, il a envie de pleurer. 
 
    — Quand ? 
 
    — Cette nuit. 
 
    — Oh, mon Dieu, bredouille-t-il. 
 
    — J’attends que Tran-Han et trois autres volontaires se présentent ici, avec leurs affaires et les tiennes. Ton transporteur vient te récupérer à l’aube. 
 
    — Mon… ? Ah, OK. 
 
    — D’ici là, je vais m’occuper de toi. Rien que de toi. 
 
    Jérémy repose sa vodka puis s’accroche à son cou, en grognant. Il ne conteste pas davantage. Yu veut déclencher son plan durant la période actuelle d’accalmie. D’autre part, Pan a prévu des opérations de grande ampleur dans un avenir proche, auxquelles Yu souhaite ne surtout pas prendre part. Ce qui sera difficile, avec les nouvelles responsabilités de son poste. 
 
    — Fais-moi l’amour avant le dîner, ronchonne le favori. 
 
    Yu ricane. 
 
    — Tes désirs sont des ordres. 
 
    Il abandonne son verre près du sien, et le soulève du sol. Ils s’embrassent passionnément et s’éloignent vers la chambre. Ils sortent tout juste de la douche, ils n’ont donc à se préoccuper de rien d’autre. Le repas est commandé. Des hommes protègent leur suite, depuis le couloir. Les rideaux de l’étage sont tous tirés. Le couple n’a aucun souci à se faire. 
 
    Avec la longue séparation qui les attend, ils peuvent bien se le permettre. Qui sait quand sera la prochaine fois où ils pourront à nouveau s’unir. 
 
    Accablé par la tristesse, Jérémy se fait violence. Il ne veut pas que leurs dernières heures ensemble soient gâchées par ses pleurs et autres supplications qui lui brûlent les lèvres. Il doit se montrer fort, tout comme il devra l’être, une fois loin de lui. Il refuse que son homme s’inquiète à son sujet.  
 
    — Prends-moi… Prends-moi ! l’invective-t-il. 
 
    Il sort de sa poche de peignoir un tube de lubrifiant. Yu soupire, amusé.  
 
    — Toujours prêt ? le taquine-t-il. 
 
    — Scout toujours ! 
 
    Ils éclatent de rire. Après quelques instants confus de déshabillage et préparatifs hâtifs, Yu guide son membre à l’intérieur de son amant. 
 
    Avec son partenaire allongé sur le ventre, jambes serrées et fesses levées, Yu s’immisce jusqu’à la garde. Il plaque son bassin contre le sien et s’étend, de tout son poids. 
 
    Sous lui, Jérémy roule des hanches, appréciant la pénétration profonde. Appuyé sur son coude gauche, Yu se contorsionne, afin de soutenir son regard. 
 
    — Tu sais combien je t’aime, n’est-ce pas ? murmure-t-il. 
 
    Jérémy se fige aussitôt, croyant momentanément halluciner. 
 
    — Je t’aime, Jérémy. Je ne te l’ai jamais dit, de peur que tu y voies une faiblesse de ma part. Mais je ne veux pas te laisser partir, sans que tu le saches. Clairement. Sans qu’aucun doute subsiste dans ta tête. 
 
    Son compagnon essuie vite une larme traîtresse qui roule sur sa joue. 
 
    — Moi aussi, je t’aime, Yu. 
 
    — Oui, je sais. 
 
    Ils s’embrassent du bout des lèvres, les yeux grands ouverts. Ils ne désirent pas rompre le contact. 
 
    — Ouch… se plaint Jérémy. Tu grossis, signale-t-il. 
 
    Yu glisse une main sous lui et agrippe son pénis. 
 
    — Et toi, tu suintes déjà beaucoup. 
 
    — Tu viens de me dire que tu m’aimes ! 
 
    — Oui, et je vais te le répéter un million de fois, avant l’aube. 
 
    — Oui, s’il te plaît. 
 
    Devant son air embarrassé, Yu ne peut s’empêcher de penser encore une fois combien il trouve son amant de quarante-trois ans, et de dix son aîné, terriblement mignon. Il imprime son image dans sa mémoire. Il en aura besoin, lors des mois pénibles à venir. 
 
    Il se retire lentement et chuchote un je t’aime, en même temps qu’il balance un long coup de reins. Il lui arrache un profond gémissement. Il appose sa main droite sur celle de son favori, entrelace leurs doigts et s’applique de longues minutes à les mener au comble du plaisir.  
 
    Ils se retrouvent vite en sueur. Jérémy encaisse ses incursions de plus en plus sauvages, au fur et à mesure que la tendresse laisse place à la fougue de son partenaire. 
 
    Ils font l’amour avec passion, ainsi qu’une petite pointe de désespoir qui rend l’acte encore plus savoureux. Ils n’ont jamais autant fait abstraction du monde alentour, pour se livrer l’un à l’autre. 
 
    Jérémy tremble de la tête aux pieds. 
 
    — Yu ! prévient-il. 
 
    Celui-ci s’empresse d’empoigner son pénis dégoulinant. Il le stimule, tandis qu’il s’active à les pousser à la jouissance. Jérémy se crispe et éjacule en hurlant. 
 
    — Aah ! 
 
    Prisonnier de son fourreau, Yu serre les dents et jouit à son tour. Il ahane longuement sa libération.  
 
    Il faut à Jérémy un certain temps, avant de se détendre enfin. La décharge d’extase est assez puissante pour le dévaster complètement. Il gît mollement au milieu de leurs peignoirs, sur lesquels il a expulsé sa semence. Yu se retire puis s’allonge à ses côtés, sur le dos. Il s’essuie grossièrement les mains, sur un pan de peignoir. 
 
    — Waouh… 
 
    — Pareil, rétorque Yu, la tête dans les nuages. 
 
    — Je te sens encore en moi, se tient-il le bas-ventre. 
 
    — Tran-Han a apporté le dîner. As-tu le courage d’aller te nettoyer un peu, avant de manger. 
 
    — Nan. 
 
    — OK. 
 
    Yu s’extirpe du lit et revient une minute plus tard avec une serviette-éponge humide. Il s’applique ensuite au nettoyage méticuleux de son amant, lequel l’observe à la manœuvre. 
 
    — Si tu me fixes comme ça, je vais le prendre pour une invitation, le taquine Yu. 
 
    — C’en est peut-être une… Va savoir, badine Jérémy. 
 
    — Après avoir repris un peu de force, oui, tu peux compter sur moi. 
 
    — Comment vas-tu faire, durant notre séparation ? s’enquiert-il avec une sincère inquiétude. 
 
    — Ma main droite, répond-il aussitôt, résigné et désabusé. Je n’aurai pas beaucoup de temps pour la bagatelle, tu t’en doutes. Plus vite ma vengeance sera exaucée, plus vite je te rejoindrai. Ce sera une motivation suffisante. 
 
    — Une motivation pour rester en vie, j’espère ? 
 
    — Tout à fait. Nous serons alors libres tous les deux de nous aimer. 
 
    Le cœur de Jérémy se met à tambouriner, à ces mots. « Alors il est comme ça… sans son masque ? » 
 
    — Promets-moi, Yu… Promets-moi de revenir me chercher ! 
 
    — Promis. 
 
    Yu s’assoit au bord du lit et caresse la peau douce de son dos. « Voici ce qu’on ressent, lorsqu’on exprime ses sentiments ? » 
 
    — Je ne te laisse partir que pour te faire prisonnier, à ton retour ! lance Jérémy telle une bravade. 
 
    Yu lui sourit, en guise de réponse. 
 
    — Oui. À ton tour, tu pourras me faire prisonnier de tes bras. 
 
    Jérémy roule sur le côté et l’agrippe par le cou. Il attire ses lèvres sur les siennes et l’embrasse avec passion.  
 
    — Reviens-moi, libéré de ton passé… 
 
    — Et passons le reste de notre vie ensemble, complète-t-il naturellement. Je t’aime, Jérémy. 
 
    — Je t’aime… 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    Tran-Han frappe à la porte de la suite. 
 
    — Entre ! ordonne son maître. 
 
    — Officier, mon frère vient d’accéder au parking. 
 
    — Très bien. Attendons qu’il vienne nous chercher. 
 
    Fraîchement douché, le couple n’a quasiment pas dormi de la nuit, et le soleil pointe déjà à l’horizon. 
 
    Les frères Tran-Han se présentent, cinq minutes plus tard. 
 
    — Tout est en place. 
 
    — Bien, répond stoïquement Yu. Disons-nous au revoir, ici. Tran-Han Lee, tu seras chargé de la protection d’Émy, durant mon absence. Ne romps les consignes, à aucun moment. Sauf en cas de danger mortel de mon compagnon. Pour le reste, il te suffit de t’en remettre à votre hôte. 
 
    — Oui, Officier ! 
 
    Yu se détourne et adresse ses adieux provisoires à l’amour de sa vie. Ils n’en mènent pas large et se susurrent des mots d’amour qui n’appartiendront qu’à eux. 
 
    Un peu plus loin, les frères échangent quelques conseils. 
 
    — Surtout, qu’Émy reste vivant. 
 
    — Oui, je sais. 
 
    — Je ne sais pas ce qu’il adviendrait de nous tous, s’il lui arrivait quoi que ce soit. Je sais que cet exil sera difficile pour toi, mais tiens bon. Nous comptons tous sur toi. Tachibana-san est le seul auquel tu devras faire confiance.  
 
    — Oui, acquiesce-t-il, déterminé. 
 
    — Je m’occuperai de ta femme, comme de ma propre sœur. Tes deux fils seront choyés, comme les miens. Leur grand-mère y veillera. 
 
    — Oui, je sais, je ne m’en fais pas. Ils seront heureux avec vous. 
 
    — Je suis très fier de toi. Nous le sommes tous. 
 
    — Et toi, protège bien le maître. 
 
    Ils s’enlacent. Tran-Han se serait porté volontaire à sa place, s’il ne devait pas veiller lui-même sur Yu. Et ce qui les attend est autrement plus périlleux. 
 
    — Allez, vas-y. 
 
    Yu s’écarte de Jérémy et trouve la force de le laisser partir. Quand son favori s’éloigne vers la porte et que sa main quitte la sienne, le cœur de Yu se déchire aussitôt en lambeaux. Ils n’ont envie ni l’un ni l’autre de cette séparation, toutefois ils n’ont pas le choix, car Yu n’aura aucun répit tant qu’il n’aura pas vengé ses ancêtres. Jérémy espère donc qu’ils connaîtront enfin la paix et le véritable bonheur, une fois qu’il aura définitivement tourné la page sur les démons de son passé. 
 
    — Je viendrai te chercher, moi-même ! 
 
    — Tu as intérêt ! 
 
    Jérémy et le cadet Tran-Han quittent la suite.  
 
    Yu se traîne jusqu’au fauteuil le plus proche, et se laisse choir dessus. Il fourre son visage dans ses mains. « Je le sais, les vingt-quatre premières heures seront les pires. Il faut que je me reprenne au plus vite ! » 
 
    — Tachibana sera au point de rencontre, d’ici trois quarts d’heure. 
 
    — Très bien, allons-y ! Ne les faisons pas attendre. 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    Jérémy talonne Tran-Han Lee, la capuche de son sweat rabattue sur sa tête. Ils sont tous les deux en jeans et baskets. Ils longent l’étage et empruntent l’ascenseur de service, jusqu’aux cuisines. 
 
    Refaisant le chemin inverse, Tran-Han se repère facilement dans les lieux. Après avoir passé plusieurs portes et couloirs, ils accèdent à la zone de chargement. Ils sautent en bas du quai et grimpent dans une camionnette noire et aux vitres teintées.  
 
    À l’intérieur, ils retrouvent les trois autres volontaires pour cette mission longue durée. 
 
    — C’est parti. Prends la direction du Nord. Nous n’allons pas tarder à recevoir la localisation exacte du point de rendez-vous. 
 
    Le chauffeur met le contact et ils sortent rapidement de l’hôtel. Ils gagnent la circulation, dans laquelle ils disparaissent. 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    La voiture se gare derrière une camionnette. Un homme en sort et les rejoint rapidement. 
 
    — Bonjour, leur dit Shun. 
 
    — Bonjour, Tachibana-san. Tran-Han, laisse-nous seuls. 
 
    — Oui, Officier. 
 
    Le bras droit s’exécute et sort du véhicule, à côté duquel il patiente. 
 
    — Avez-vous besoin de quoi que ce soit ? s’enquiert Yu. 
 
    — Non, non, balaie-t-il d’un revers de la main. Mon cousin prendra tout à sa charge. Et officiellement, nous faisons juste une halte en Chine, afin de faire le plein de l’appareil. Tout va bien. 
 
    — Tachibana-san… Je vous confie mon bien le plus précieux. 
 
    Yu s’incline, autant qu’il peut dans l’habitacle, devant lui. Il peine à dissimuler ses émotions et sa dévastation. 
 
    — Ne vous inquiétez pas, dit Shun avec sa bonne humeur coutumière. Ma mère va le couver, il sera entre de bonnes mains. 
 
    — Ils sont cinq. Ils ont des consignes. Ils ne vous causeront aucun tort. Jérémy est… hyperactif. S’il vous rend chèvres, forcez-le à faire du sport. 
 
    — Euh… ? 
 
    Shun ne sait quoi répondre. 
 
    — Vous verrez, ricane Yu. Plus sérieusement, je serai injoignable d’ici quelques jours. 
 
    — Qu’est-ce que… ? se renfrogne Shun. Que manigancez-vous ? 
 
    — Rien du tout. Ne vous souciez pas de moi. Mais Jérémy doit vivre, c’est tout ce que je vous demande. J’ai besoin de le savoir en sécurité. Un besoin vital ! 
 
    — Oui, oui, élude Shun. Il le sera. Personne n’osera mettre le pied sur le territoire du Big Red. Et si c’était le cas, j’ai un plan B. Vous pouvez nous faire confiance, à deux cents pourcents ! assure-t-il avec un large sourire. 
 
    Yu est sur le point de vaciller. 
 
    — Allez-y, allez-y… l’invite-t-il à partir, avant de changer d’avis. 
 
    Ils se serrent la main et Shun sort du véhicule. Mais au lieu de fermer la portière, il se penche vers Yu. 
 
    — Je ne sais pas quelle folie vous allez commettre, mais sortez indemne de cette histoire. Je suis sûr que Jérémy vous attendra de pied ferme. 
 
    — Je sais. 
 
    — Bien, sourit Shun, impressionné par sa force de caractère. 
 
    « En même temps, il est fidèle à lui-même », ironise-t-il en son for intérieur.  
 
    — À bientôt, Jin-san. 
 
    — À bientôt, et merci pour tout. Je m’en remets à vous. 
 
    — Dans ce cas, tout se passera bien. Vous ne pouviez pas trouver mieux. 
 
    Ils échangent un sourire. Shun se redresse et adresse un signe à Tran-Han. 
 
    — Salut, accompagne-t-il d’un geste désinvolte de la main. 
 
    Il regagne sa camionnette. Yu regarde cette dernière partir. À gauche, il y a un bois. À droite, un grillage marque la délimitation d’un petit aéroport privé.  
 
    Le véhicule de l’intermédiaire dépasse plusieurs hangars et finit par entrer dans l’un d’eux. 
 
    — Quand part-on ? demande Tran-Han. 
 
    — Lorsque leur avion aura décollé. 
 
    Yu veut s’assurer que Jérémy quitte le pays. Shun le contactera plus tard, pour confirmer qu’ils ont atteint leur destination, sains et saufs. 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
    Partie 27 : L’exil 
 
      
 
      
 
    Pékin – Mars Année 11 
 
      
 
    Dix jours se sont écoulés, depuis le départ de Jérémy. Rassuré de le savoir en sécurité et désormais introuvable, Yu peut se consacrer pleinement à sa vengeance. 
 
    Il est trois heures du matin, au troisième sous-sol d’un parking sombre, quelque part dans le centre-ville pékinois. Yu observe depuis un moment les deux individus, auxquels il a donné rendez-vous.  
 
    Le premier est un homme politique rare, à savoir un incorruptible. Ils ne sont plus nombreux, ces jours-ci. Cui-He est parvenu à se hisser au milieu du nid de guêpes et s’est fait une place. Son avenir s’annonce prometteur. 
 
    L’autre est un magistrat implacable. Ce juge n’obéit qu’à ses propres lois. Ma-Niu est surtout un fervent opposant aux triades. 
 
    Yu joue gros, ici. Il en a tout à fait conscience. Heureusement, il ne vient pas les mains vides. Vingt minutes plus tôt, ces deux futurs interlocuteurs se sont salués. À l’évidence, ils se connaissent au moins de vue. Ils ne sont accompagnés que de leurs secrétaires attitrés. Tran-Han surveille la zone. 
 
    Yu avance sa voiture jusqu’à eux. Il se gare puis sort tranquillement de son véhicule. Il tient un sac à la main. 
 
    — Messieurs, bonsoir. Merci d’avoir répondu à mon invitation. 
 
    — À qui avons-nous l’honneur de parler ? demande Ma-Niu, revêche. 
 
    — Chaque chose, en son temps, Monsieur le Juge, le réfrène Yu. 
 
    — Que signifie ces manières de procéder ?! trépigne l’homme politique. 
 
    — Monsieur Cui-He, vous ne le regretterez pas. Je tâcherai d’être bref. 
 
    Yu est interrompu par un coup de fil. Il décroche aussitôt. 
 
    — Tout est clair, le rassure Tran-Han. 
 
    — Bien, restez en position. 
 
    Il raccroche. 
 
    — Rentrons dans le vif du sujet. Je n’ai pas besoin de rappeler à tout le monde vos qualités. 
 
    Les trois concernés échangent des regards. Yu s’éclaircit la voix. 
 
    — Le scandale Wikileaks, est-ce que ça vous dit quelque chose ? 
 
    Ils acquiescent. 
 
    — Au moment où nous parlons, des informations se répandent sur le Net.  
 
    — Quelles informations ? 
 
    — Les preuves des implications du Groupe Luon, dans les financements de campagnes électorales, principalement présidentielles, à travers le monde. En chine, bien sûr. Mais aussi en Inde, aux États-Unis d’Amérique et en Russie. Certains de ces hommes sont aujourd’hui au pouvoir. 
 
    — Oh, mon Dieu ! blêmit Cui-He. 
 
    — Ne me dites pas que vous êtes impliqué ? s’offusque le juge. 
 
    — Non ! Bien sûr que non ! se défend l’homme politique. 
 
    — Voici pourquoi j’ai demandé à vous rencontrer, Messieurs. 
 
    — Mais qui êtes-vous, à la fin ? perd patience Ma-Niu. 
 
    — Je suis Jin Yu, Sandale de Paille du Groupe Luon. 
 
    Les quatre types en face de lui restent bouche bée. 
 
    — Vous êtes… ? bredouille Cui-He. 
 
    — Oui, je suis le fils de Pan Bai, le Maître actuel de la Montagne. 
 
    — Si vous espérez nous corrompre… ! s’indigne Ma-Niu. 
 
    — Non ! l’arrête tout de suite Yu. Au contraire. 
 
    — Je ne comprends pas, intervient Cui-He. 
 
    — Je suis à l’origine de ces fuites. Et ce n’est qu’un début. 
 
    — Comment ? 
 
    Yu ménage le suspense, de longues secondes. 
 
    — Je veux la chute de Pan Bai et l’extermination de Luon. 
 
    — Vous n’y arriverez pas, pauvre fou ! craque Ma-Niu. Un tel scandale ne les ébranlera pas ! 
 
    — J’ai d’autres cartes en main ! hausse le ton Yu. 
 
    — Qu’avez-vous ? Que voulez-vous de nous ? demande Cui-He, sans détour. 
 
    — Le scandale international forcera notre gouvernement à intervenir. Et j’ai de quoi faire tomber Luon, définitivement. La seule chose que je demande en échange est mon exfiltration du pays. 
 
    — Exfiltration ? Pourquoi ne quittez-vous pas le pays, ce jour même ? Personne n’est encore au courant de rien ! 
 
    — Je veux assister à la chute. Fuir ne reportera que les soupçons sur moi. Or, je désire que nous ne soyons que les seuls au courant. 
 
    — Continuez, l’encourage Cui-He intéressé au plus haut point. 
 
    Autant le juge a déjà une belle carrière, autant l’homme politique est encore assez jeune. Toutefois, l’un comme l’autre entrevoient le Paradis leur tendre les bras. Une telle proie offerte sur un plateau d’argent ne se présente qu’une seule fois dans toute une carrière ! 
 
    Yu récupère dans son sac deux dossiers aussi épais qu’une ramette de papier. 
 
    — Voici tout ce que j’ai pu rassembler. Il y a également les liens Internet pour les vidéos et autres enregistrements pouvant servir de pièces à conviction. Ce dossier contient les copies et autres retranscriptions. Il y a assez de preuves pour incriminer tous les hauts gradés de Luon, des hommes politiques, des hommes d’affaires, et bien d’autres.  
 
    Ma-Niu et Cui-He fixent les documents avec convoitise. 
 
    — En échange, je n’attends qu’une chose de vous. 
 
    — Oui ? 
 
    — Le jour où nous nous reverrons, lors de l’interrogatoire officiel, vous aurez vingt-quatre heures pour m’exfiltrer. 
 
    — Comment ? 
 
    — J’ai tout mis, en première page. Une fois mon bras droit et moi arrêtés par la Police, vous ne devrez jamais nous séparer. Jamais ! insiste-t-il. Sur le trajet retour après l’interrogatoire, vous annoncerez que notre convoi a eu un accident et que nous sommes tous les deux morts. À l’intérieur, tapote-t-il le dossier, vous trouverez qui contacter et comment procéder. Ne perdez surtout pas le numéro de téléphone de votre contact. Une fois officiellement mort, je finirai le ménage que vous ne pourrez accomplir. 
 
    — Qu’est-ce que… ? pâlit Ma-Niu. 
 
    — Si vous ne voulez pas être complices, ne me demandez pas. 
 
    Ses interlocuteurs n’insistent pas. Ils ont compris de quel ménage il s’agit. 
 
    — Peut-on vous demander pourquoi vous faites tout ça ? s’enquiert Cui-He. 
 
    — Parce que je le dois. J’ai la mort d’innocents à venger. 
 
    Ma-Niu et Cui-He échangent un regard inquiet. 
 
    — Inutile de vous préciser que nous sommes les seuls au fait de cette affaire. En cas de fuites, je ne vous épargnerai donc pas. 
 
    Le message est passé, les deux autres opinent. 
 
    — Sommes-nous d’accord ? 
 
    — Oui. 
 
    — Oui. 
 
    Yu leur confie chacun un dossier.  
 
    — Nous ne nous reverrons pas avant un certain temps. Messieurs, à vous d’agir. 
 
    Il les salue et se détourne. 
 
    — N’aurons-nous aucun moyen de vous contacter ? s’affole Cui-He. 
 
    — Non, mais vous avez désormais toutes les cartes en main ! 
 
    Sur ces mots, il s’en va. Il récupère sa voiture et quitte le parking, en prévenant Tran-Han. 
 
    — On lève le camp. Je te retrouve à la sortie Est. 
 
      
 
    *  *  * 
 
      
 
    Quarante-trois jours plus tard 
 
      
 
    Accompagné de son avocat, Yu attend l’arrivée du Procureur de la Cour Populaire Suprême (la plus haute instance qui soit), chargé de son dossier d’accusation. 
 
    Le lendemain de son entrevue secrète avec Ma-Niu et Cui-He, Luon a eu droit à un réveil difficile. Dès l’aube, tous les médias télévisés et en réseaux parlaient du scandale. Comme Yu l’avait prévu, les retombées furent mondiales. La communauté internationale a exigé du gouvernement chinois une intervention.  
 
    Menée par leurs leaders charismatiques, Cui-He et Ma-Niu, les mesures furent exemplaires. Tous les hauts dirigeants de Luon furent arrêtés et placés en détention immédiate. Il n’y eut aucun passe-droit, personne ne s’est faufilé entre les mailles du filet. Pan Bai lui-même a fini en prison de haute sécurité. 
 
    Dès l’annonce de la catastrophe, les lieutenants et officiers de Luon ont reçu l’ordre de détruire tout ce qui pouvait se révéler incriminant. Les membres à la base de la Montagne, les 49ers, se sont évanouis dans la Nature. 
 
    Aucun agent gouvernemental corrompu n’est parvenu à empêcher le scandale ni sauver quelques têtes de la triade. 
 
    La porte s’ouvre soudain, Yu se redresse. Il repère aussitôt dans le couloir le Procureur Xie-Du, responsable de son dossier. Il discerne également Cui-He et Ma-Niu, dans son sillage. Ils échangent tous les trois un regard furtif. 
 
    « Pourvu qu’ils ne me laissent pas tomber… » prie Yu en silence. 
 
    Tran-Han se trouve dans une autre cellule du bâtiment. L’un et l’autre n’ont pas ouvert la bouche devant un officiel depuis leur arrestation, vingt-trois jours plus tôt. Ils ont été interceptés à un feu rouge, assez simplement d’ailleurs. Ils n’ont ni résisté ni tenté de fuir les forces de l’ordre. 
 
    Xie-Du entre dans la salle d’interrogatoire, accompagné de Ma-Niu. Et visiblement, la présence du juge chargé de l’instruction de l’Affaire Luon ne lui plaît guère. 
 
    — Messieurs, salue-t-il d’un léger hochement de tête. 
 
    Yu ne bouge pas. Seul son avocat répond aux salutations d’usage. 
 
    — Monsieur Jin Yu, je… enfin, se reprend-il, nous avons fait spécialement le déplacement. Persistez-vous à ne pas coopérer avec les autorités ? 
 
    — Oui, répond aussitôt l’avocat, mon client n’a rien à déclarer. Nous répondrons à la Cour, si procès il y a. 
 
    Xie-Du les fixe, d’un air narquois.  
 
    — Vous ne gagnerez rien à jouer un jeu pareil. 
 
    — Seul l’avenir nous le dira, rétorque calmement l’avocat. 
 
    Impassible, Yu regarde tour à tour les personnes en face de lui. Ma-Niu paraît calme. 
 
    — Je suis venu avec l’honorable Juge Ma-Niu. Peut-être aurez-vous envie de lui parler ? 
 
    Les deux hommes font les premières pages des journaux presque tous les jours, depuis l’éclatement du scandale. Et Xie-Du enrage de ne pouvoir accaparer toute l’attention médiatique. Le juge a étrangement toujours un coup d’avance sur lui et il ne se l’explique pas. Jamais un haut magistrat ne s’est autant impliqué dans les enquêtes. Xie-Du crève de jalousie. 
 
    Ma-Niu observe longuement Yu. Un silence pesant s’installe, seulement rompu par le crissement nerveux de la chaussure du procureur. 
 
    — Monsieur le Juge… ? 
 
    Soudain, ce dernier se lève. 
 
    — J’en ai fini avec ce suspect. 
 
    — Comment ?! éructe Xie-Du. Qu’est-ce que vous racontez, enfin ?! Renoncez-vous ?! le raille-t-il. 
 
    — Pas du tout. Au contraire. Je sais tout ce que j’ai à savoir de la part de cet inculpé. 
 
    Yu réprime un ricanement. « Ils ne m’ont pas laissé tomber, génial ! Tiens bon, mon vieux Tran-Han, ce soir nous serons loin d’ici ! » 
 
    Le juge quitte la pièce, talonné par un procureur ulcéré par son attitude. Tant et si bien qu’il oublie Yu.  
 
    Un policier se présente, quelques minutes plus tard. 
 
    — Je viens vous ramener en cellule, vous ne serez transféré qu’en fin d’après-midi. 
 
    Ils s’en vont à leur tour. Yu finit par retrouver son bras droit, dans une cellule des sous-sols du tribunal. Ils ont droit à la leur. Plusieurs échauffourées ont eu lieu entre des accusés de Luon, et ils sont désormais séparés des autres détenus, au sein du tribunal. 
 
    Disciplinés et silencieux, les deux n’ont pas besoin d’échanger un mot. D’un simple cillement, Tran-Han comprend que le grand jour est arrivé. 
 
    Comme beaucoup, ils ont dû faire face pendant leur détention en prison à quelques agressions et tentatives de meurtre. Tran-Han a été blessé au bras et Yu à l’épaule. Rien d’alarmant. Ils n’ont pas revendiqué la moindre position dominante dans leur bloc, car ils savaient qu’ils ne resteraient pas. Après une entrevue avec le caïd local, l’affaire fut entendue et leur présence acceptée.  
 
    Comme convenu, en fin de journée, une escorte de la prison vient les chercher en fourgon. Yu ne reconnaît pas les gardiens habituels, toutefois il ne l’exprime pas, car c’est tout à fait normal. 
 
    Après avoir franchi les contrôles, le véhicule quitte l’enceinte sécurisée du tribunal et prend la route. Ils roulent plusieurs kilomètres, en direction de la prison. Pris de doute, Tran-Han stresse et Yu le fusille du regard pour qu’il se reprenne. Ils sont toujours pieds et poings menottés. 
 
    À l’approche du périphérique, le fourgon change finalement de direction. L’espoir renaît dans les prunelles du bras droit. Yu retient son souffle. 
 
    La suite de la balade leur semble interminable. 
 
    Au détour d’une zone désaffectée, le fourgon s’arrête sous un pont, derrière une camionnette et une voiture.  
 
    Les détenus sont aussitôt libérés. Dès qu’ils mettent un pied dehors, le secrétaire de Ma-Niu lui tend un téléphone. 
 
    — Allo ? 
 
    — Rebonjour, Monsieur Jin. 
 
    — Monsieur le Juge. 
 
    — Nous vous laissons à votre escorte. Mais je voudrais savoir… ! s’empresse-t-il d’ajouter de peur que l’autre raccroche trop vite. 
 
    — Oui ? 
 
    — Qu’allez-vous faire ? 
 
    — Disparaître quelque temps. Changer d’identité. Et revenir finir le travail.  
 
    — Et votre père ? 
 
    — Jugez-le. Condamnez-le. Je le garde en dernier, sur ma liste. 
 
    À l’autre bout de la ligne, Ma-Niu a des sueurs froides. 
 
    — Vous n’entendrez plus parler de moi.  
 
    — Que va-t-il advenir de vos biens, quand nous vous aurons déclaré mort. 
 
    — J’ai déjà pris mes dispositions. Ne vous souciez pas de ça. Par contre, je ne manquerai pas de faire appel à vous, d’ici quelques années… Pour revenir d’entre les morts. 
 
    — Comment ? 
 
    — Vous me rendrez mon nom. Je ne désire rien d’autre, pour les services que j’aurai rendus au Régime. 
 
    — Bien, bien, se résigne le juge. 
 
    — Êtes-vous satisfait de votre chasse aux sorcières ? ironise Yu. 
 
    — Oui, grandement. 
 
    — Alors tant mieux. Au revoir, Monsieur le Juge. 
 
    — Au revoir. 
 
    Yu raccroche et rend le portable au secrétaire. 
 
    — Comment allez-vous procéder ? s’enquiert-il auprès de ce dernier. 
 
    — Suivant vos indications, le fourgon aura un accident, engendrant un incendie. Des corps seront retrouvés et vous serez identifiés, parmi les victimes. 
 
    — Parfait ! 
 
    — Hey ! se manifeste une voix chaleureuse derrière Yu. 
 
    Ils se saluent, et le secrétaire s’éloigne sans demander son reste vers sa voiture, en donnant le feu vert aux agents près du fourgon. 
 
    Yu enlace Shun. Il n’a jamais été aussi content de le voir qu’aujourd’hui. 
 
    — Comment allez-vous, tous les deux ?! 
 
    — Bien, Tachibana-san, bien, répond Tran-Han, soulagé. 
 
    — Bonjour. Je ne pensais pas que tu viendrais en personne. 
 
    — Je manque d’activité, se plaint-il. Je mène une vie trop oisive en Australie. Et je ne suis pas le seul, accompagne-t-il d’un clin d’œil. 
 
    Yu écarquille les yeux.  
 
    — Venez, ne restons pas ici. Laissons les autres accomplir leur tâche, désigne-t-il les gardiens près du fourgon. 
 
    Ils grimpent en camionnette. Yu et Tran-Han retrouvent les acolytes inconditionnels de l’intermédiaire, à savoir Ken Higuchi, Kyô Sasashi et l’immense Adam Johnson. 
 
    — L’équipe est au complet, à ce que je vois. Messieurs, bonjour. 
 
    Après de brèves salutations, ils prennent la direction du Sud. 
 
    — Votre séjour en prison s’est-il bien déroulé ? les titille Shun. 
 
    — Parfaitement. Dis-nous d’abord le programme du jour. 
 
    — Aéroport privé et décollage. Où va-t-on ? 
 
    — Canada. Je suis attendu à Vancouver. 
 
    — Pas de détour par l’Australie ? 
 
    — Non.  
 
    Shun n’insiste pas. 
 
    — Veux-tu des nouvelles de mes invités ? 
 
    — Oui, commence par le frère de Tran-Han. Il s’inquiète beaucoup à son sujet. 
 
    — Ils vont tous très bien. Ils vivent de petits boulots, docilement. Ils se sont fondus dans la masse. Ce sont des citoyens modèles. Ils se sont pris un appartement, en ville. 
 
    — Et Jérémy ? 
 
    — Je ne te cache pas que les débuts ont été difficiles. Seul Tran-Han Lee est resté chez ma mère, avec lui. Il le couve trop même. Ma mère les adore. Elle est ravie d’accueillir un ami de Camille.  
 
    Yu est mal à l’aise. Il désire de tout cœur savoir comment il se porte. Pourtant, il lutte contre son envie de foncer le rejoindre. « Pas encore… ! » s’invective-t-il. 
 
    — Ton compagnon bosse un peu dans la blanchisserie maternelle. Elle le trouve débordant d’énergie.  
 
    Il esquisse un sourire. Il le reconnaît tellement. 
 
    — Il s’est remis à la musique. Apparemment, Samuel et lui travaillent ensemble sur je ne sais pas quoi. 
 
    — Leurs échanges sont-ils sécurisés ? s’affole Yu. 
 
    — Oui, ils n’utilisent ni leurs noms ni rien en rapport avec leur vie passée. Kyô garde un œil là-dessus. Pas vrai, Kyô ?! 
 
    Le chauffeur à l’avant approuve. 
 
    — On vous a prévu des fringues, et j’ai emmené ce que tu m’as envoyé. 
 
    Shun agite une enveloppe qu’il lui rend. Yu l’ouvre et récupère leurs nouveaux faux papiers d’identité, ainsi que des documents bancaires, cartes de crédit, un peu de cash, etc. 
 
    Le Japonais ne lui demande pas comment il a réussi à manipuler les magistrats responsables de l’Affaire Luon. « Il vaut mieux ne pas le savoir, je pense… » 
 
    Après un long périple, ils atterrissent à Vancouver. Leurs chemins se séparent là. Shun et son équipe repartent vers l’Australie.  
 
    — Dis-lui seulement que je l’aime, et qu’il m’attende sagement, murmure Yu à l’oreille de Shun, en guise de message adressé à Jérémy. 
 
    — Pas de souci. Il le saura. 
 
    Yu et Tran-Han passent les douanes, sans encombre. Ils montent ensuite dans le premier taxi en direction de Chinatown, où un chirurgien esthétique est venu exprès les opérer. 
 
      
 
    *  *  * 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
    Partie 28 : L’épilogue 
 
      
 
      
 
    Canberra – Septembre Année 12 
 
      
 
    Dix-huit mois se sont écoulés, depuis l’annonce de la mort de Yu et Tran-Han, lors d’un transfert entre le tribunal et la prison. Et près de vingt mois, que Jérémy se languit de son homme.  
 
    Il a longtemps eu du mal à maîtriser le manque généré par son absence. Il a trouvé un peu de répit, quand Shun lui a adressé le premier et dernier message de son compagnon. Non, il ne l’oubliera pas. Pas plus, il ne cessera de l’attendre. Sa foi en lui ne vacille pas. Au contraire, elle se renforce chaque jour. 
 
    Deux mois après leur disparition, Tran-Han est revenu auprès de sa famille, dans leur montagne. Il a changé de nom et de visage, mais il s’agit effectivement de lui. Il sert d’appui logistique, auprès du maître. 
 
    Ce dernier n’est pas resté seul, après son départ. Liupei, qui avait accompagné Jérémy à Canberra, a subi l’entraînement spartiate de Shun et son équipe. C’est lui qui a rejoint Yu et l’a secondé, par la suite. 
 
    Lorsque Jérémy apprend la mort mystérieuse de tel ou tel Chinois aux informations, il ne peut s’empêcher d’espérer que Yu soit derrière cette mort. Ce fait divers s’est répété si souvent durant l’année précédente, que les médias ont fini par se lasser. Toutefois, Jérémy est persuadé qu’il s’agit de l’œuvre de son démon vengeur. 
 
    — Jérémy ! Du calme ! 
 
    Shun le sort de ses pensées. Le Français cesse de cogner comme un forcené sur le sac de sable, suspendu au bout de son crochet. 
 
    — Qu’est-ce qui t’arrive, aujourd’hui ? 
 
    Jérémy récupère sa serviette sur le banc et s’éponge le visage. 
 
    — J’ai vu sur le Net que Pan Bai avait été assassiné en prison, il y a trois jours. 
 
    — Et ? 
 
    — Pourquoi ne l’a-t-on pas su avant ? s’énerve-t-il. Trois jours, putain ! 
 
    Shun lui saisit le poignet et l’incite à s’asseoir avec lui. 
 
    — Hey… Ça fait un bail que je ne t’ai pas vu aussi agité. Y a-t-il autre chose qui te contrarie ? 
 
    Il se la joue diplomate, bien que le filou cache ce qu’il sait. 
 
    — Non, rien ! 
 
    Jérémy bondit et part, ramassant au passage son sac sur le sol. 
 
    — Désolé ! Aujourd’hui, je ne suis pas de bonne compagnie. À plus ! 
 
    Shun, sidéré, le regarde s’en aller. 
 
    — Ouais ! À plus ! 
 
    La porte du gymnase claque. 
 
    — C’est un chien ou quoi ? Comme s’il pressentait… Nan, étire-t-il en longueur, amusé. Impossible ! Comment le saurait-il ? 
 
    Il se relève et remonte sur le tapis de course. Chaque chose en son temps... 
 
    Agacé par lui-même, Jérémy contourne la villa du Big Red et retrouve la voiture de livraison de la Blanchisserie Tachibana. Il quitte l’immense propriété, et prend la direction du centre-ville, où il réside. 
 
    Dix minutes plus tard, il gare le véhicule dans l’arrière-cour de la blanchisserie, au-dessus de laquelle loge Madame Tachibana et ses deux autres employés, plus Tran-Han Lee et lui. 
 
    Il fonce dans sa chambre, laisse tomber son sac dans un coin et trouve un peu de réconfort sous la douche. Ses nerfs sont à fleur de peau. La cause ? Eh bien, tout simplement la mort de Pan. Il sait désormais que plus rien ne retient son amant loin de lui. « Alors pourquoi n’est-il pas déjà auprès de moi ?! » Shun a beau lui assurer que Yu se porte bien… « Où est-il ?! » 
 
    Il est presque à bout, nerveusement. Leurs retrouvailles sont si proches qu’il désespère d’attendre. L’existence de Pan était son dernier repère. À quoi doit-il s’accrocher maintenant ? Quels indices attestant les actions de Yu va-t-il déceler ? Il a l’impression d’avoir vieilli de dix ans, depuis leur séparation. Son corps, son cœur se languissent, chaque minute, chaque jour. 
 
    Après une longue douche, il jette un coup d’œil à l’heure. Il doit bientôt embaucher au rez-de-chaussée, derrière le comptoir de la boutique. 
 
    Il se désaltère avec un peu d’eau fraîche. Son regard se perd dans les arbres bourgeonnants de ce début de printemps austral. Les saisons lui paraissent trop longues. 
 
    Il descend d’un étage et croise ses collègues qu’il salue. Il tombe sur sa patronne, au détour d’un chariot de linge. 
 
    — Ah ! Jérémy. Je venais te chercher, justement. 
 
    — Qu’y a-t-il ? 
 
    — Un client demande à te voir. 
 
    — Un client ? Qui ça ? 
 
    Elle hausse les épaules, il se renfrogne. « Un client qu’elle ne connaît pas ? Étonnant. » 
 
    — Que veut-il ? 
 
    — Je ne sais pas. Vois directement avec lui, s’il te plaît. 
 
    — Oui, bien sûr. C’est l’heure, de toute façon. 
 
    Elle l’embrasse sur la joue, reconnaissante de lui accorder une pause. Elle a plus de soixante ans, mais n’arrête jamais. 
 
    Jérémy longe les linéaires, où sont suspendus les habits propres et emballés des clients. Il tourne nerveusement la bague que lui a donnée Yu, le jour de leur séparation. Il rougit, en se remémorant ce souvenir si cher à son cœur.  
 
    Alors qu’il était sur le point de partir, Yu a profité des adieux des frères Tran-Han, pour glisser un anneau à son annulaire. Son compagnon enfila ensuite son double sur le sien, avec la promesse de le rejoindre dès qu’ils pourront s’aimer librement. « D’ailleurs, cette nuit fut la plus folle de toute ma vie ! » 
 
    Il rajuste sa blouse, perturbé que la réalité le chasse de ses chers souvenirs. Il accède à la partie boutique. Un client est assis un peu plus loin. À moitié dissimulé, Jérémy ne le discerne pas bien. 
 
    Il répond donc aux deux clientes, faisant la queue devant le comptoir. Il les sert, et un troisième client entre sur ces entrefaites. Jérémy se concentre sur son travail, et sourit comme d’habitude.  
 
    Il n’a pas besoin de travailler. Yu lui a donné un compte en banque assez fourni pour qu’il puisse vivre de ses rentes, sur plusieurs générations. Sauf qu’il a besoin de bouger. Il s’est donc naturellement mis au travail à la blanchisserie. Il le fait aussi en signe de gratitude, envers la gentillesse de son hôtesse. 
 
    Un soir où la solitude l’étouffait trop, il s’est remis à composer de la musique. D’abord hésitant, il a pourtant trouvé le courage de montrer à Samuel ses réalisations. Ce dernier a hurlé de joie et l’a supplié de poursuivre. Ainsi, plusieurs de ses créations se sont retrouvées dans le dernier album des Révélations.  
 
    Il a aussi revu trois fois ses amis d’enfance, venus spécialement du Japon pour lui remonter le moral et le distraire. Il peut compter sur eux. Indéniablement. 
 
    Il sort de ses rêveries, au carillon de l’entrée le prévenant que son dernier client vient de partir. Il soupire fortement. 
 
    — Eh bien. 
 
    Il sursaute et se rappelle trop tard de la présence du type, assis dans le recoin sur la gauche, qu’il n’aperçoit pas en entier. 
 
    — Monsieur, l’interpelle-t-il. Puis-je vous aider ? 
 
    — Oui, tu peux. 
 
    Jérémy pose vite une main sur son cœur tambourinant à tout rompre. « Cette voix ! » Le client se lève lentement et finit par sortir de l’ombre. 
 
    Jérémy est aussitôt déçu. Ce n’est pas Yu. « Pourtant, j’aurais juré ! » L’inconnu possède des pommettes peu prononcées et une mâchoire carrée. Ses traits occidentaux n’ont rien en commun avec ceux de son compagnon. Ses cheveux noirs, coupés courts, sont gris sur les tempes. 
 
    — Est-ce vous qui vouliez me voir ? 
 
    Le client se plante devant lui, de l’autre côté du comptoir. 
 
    — Hic ! 
 
    Le cœur de Jérémy bat si fort qu’il cogne jusque dans ses tympans, et il a eu un hoquet de surprise, devant ses prunelles marron. Sa vue lui transmet des informations contraires à son ouïe. « Cette voix… ! Ses yeux… ! » Il s’offusquerait presque qu’un autre que Yu le fasse frémir de la même façon. 
 
    — Je suis venu chercher ce qui m’appartient. 
 
    Il tape du plat de la main, sur le comptoir. Une grosse larme se met à rouler sur la joue de Jérémy, dès qu’il remarque l’alliance jumelle à la sienne. 
 
    Il tend le bras, le regard plongé dans le sien. Ses doutes s’évanouissent.  
 
    — Yu ! 
 
    Celui-ci lui sourit de toutes ses dents. 
 
    — Oui, je suis là. 
 
    — Tu es venu me chercher ? C’est vrai ?!  
 
    Il a besoin de l’entendre, pour s’autoriser à y croire pleinement. 
 
    — Nous ne serons plus jamais séparés. On rentre à la maison ! déclare Yu. 
 
    Ignorant l’arrivée d’une cliente, Jérémy grimpe par-dessus le comptoir et se pend au cou de son amant. 
 
    Soudain, Shun surgit de l’arrière-boutique. 
 
    — Ah, bah voilà ! Mais ne restez pas là, vous gênez le service, les houspille-t-il, agitant la main. Madame, bonjour ! Puis-je vous servir ? 
 
    Elle hésite et contourne le couple figé, amusée par la scène. 
 
    — J’ai… ! J’ai la gaule ! hurle Jérémy. 
 
    Tout le monde éclate de rire. Yu le repose à regret au sol, et Jérémy se hâte de l’entraîner vers les habitations des étages supérieurs. 
 
    — Viens ! Désolé, Shun ! Je te confie la boutique ! 
 
    — Ouais, ouais, répond-il, blasé. Demandez à ma mère d’envoyer quelqu’un d’autre, s’il vous plaît. Je ne peux pas rester longtemps, j’ai du travail, moi… 
 
    Il ne reçoit aucune réponse en retour. Dissimulés au milieu des linéaires, Jérémy est parti à l’assaut de la bouche de son compagnon. 
 
    — Ce goût ! Dieu merci, c’est bien toi ! 
 
    Yu ricane et l’enlace fortement. Il glisse des doigts dans ses longs cheveux, regroupés en queue de cheval. 
 
    — Ça y est, c’est fini, c’est sûr ?! trépigne-t-il, extatique. 
 
    — Puisque je te le dis ! s’amuse Yu. 
 
    Ils s’examinent longuement. 
 
    — Avec cette tête, je vais avoir l’impression de te tromper, se plaint Jérémy. 
 
    — Je m’en fous. Tu es magnifique. Tu n’as pas coupé tes cheveux, s’étonne-t-il avec joie. 
 
    — Non, je voulais que ce soit toi qui le fasses. 
 
    Yu l’embrasse à nouveau, feignant de ne pas sentir son érection frotter contre son aine. 
 
    Ils sont interrompus par Tran-Han Lee, qui a accouru dès qu’un collègue lui a dit que Jérémy faisait des trucs bizarres avec un client, près du comptoir. 
 
    — Qu’est-ce que… ?! Maître ?! hallucine-t-il. 
 
    — Oui, c’est moi !  
 
    La consternation laisse place à une allégresse indicible. La perspective du retour au pays, auprès de sa femme et ses enfants, se lit sur son visage. 
 
    — Tu as quarante-huit heures pour préparer tout le monde. Nous rentrons ! 
 
    — Oui, Maître, s’incline-t-il vers eux.  
 
    — Ton frère se trouve dans la voiture, stationnée devant. 
 
    Il se sauve aussi sec dans cette direction. 
 
    — Comment vont mes hommes ? 
 
    — Bien. Même si je crois les avoir pas mal fait tourner en bourrique, au début, avoue-t-il, penaud. 
 
    — Je n’en attendais pas moins de toi, Jérémy. 
 
    Ce dernier s’écarte et encadre le visage de Yu avec ses mains. 
 
    — Appelle-moi Émy, une toute dernière fois. 
 
    Ses prunelles vibrantes de désir sont les seules choses dont Yu a besoin. 
 
    — Émy, bredouille-t-il. Je t’aime. 
 
    — Je sais ! saute-t-il à son cou. Je sais ! Moi aussi je t’aime, Yu ! 
 
    Devenus le centre d’attraction des êtres humains alentour, ils se résignent à une conduite plus civilisée. Ils s’écartent de cinquante centimètres, l’un de l’autre, et rajustent leurs tenues. 
 
    — Nos retrouvailles devront être retardées. 
 
    — Ah bon ?! Pourquoi ?! se plaint Jérémy. 
 
    — Le Big Red nous attend chez lui. Et tes amis arrivent du Japon pour célébrer ma réapparition, ce soir. 
 
    Jérémy tombe des nues. Personne ne l’a mis au courant. 
 
    — C’est une surprise, explique Yu. Tu comprends ? 
 
    — Oui, mais… ronchonne-t-il, dépité. Et si on se sauvait ? 
 
    Yu soupire et roule des yeux. 
 
    — Sois raisonnable. On ne peut pas leur refuser ça, surtout après l’aide qu’ils nous ont apportée. 
 
    Résigné, Jérémy acquiesce simplement. Pour le consoler, son compagnon ajoute. 
 
    — Nous ne serons plus jamais séparés. Jusqu’à la fin de nos jours. J’ai jusqu’à mon dernier souffle, pour te faire l’amour et te dire combien je t’aime, Jérémy. 
 
    Celui-ci se love contre lui, rouge d’une oreille à l’autre. « Il sera toujours plus fort que moi. Je ne gagnerai jamais contre lui. » 
 
    — Quoi ? s’inquiète Yu de son mutisme soudain. 
 
    — Juste… 
 
    — Oui ? 
 
    — Je ne sais pas si je réussirai à m’habituer au Yu qui exprime ses sentiments.  
 
    Yu glisse ses mains dans ses cheveux, amusé. 
 
    — Si je m’habitue à te dire je t’aime chaque jour, tu sauras l’entendre. 
 
    — Et te répondre en retour. 
 
    Jérémy lève le nez, Yu baisse la tête et l’embrasse du bout des lèvres. Ils entrelacent leurs doigts et leurs alliances se frottent. 
 
    — Le passé est définitivement derrière nous, et l’avenir nous tend les bras. 
 
    Jérémy fixe leurs mains, hypnotisé par leur réunion. 
 
    — Oui… Je veux des enfants, qui courent partout dans le palais. 
 
    — Tu les auras. 
 
    — Je veux retourner en France, sur la tombe de mes parents. Voir mes sœurs. 
 
    — On le fera. Je te donnerai cent fois, mille fois, tout ce que je t’ai pris. 
 
    — Ne sois pas idiot ! le gronde Jérémy. Ce que tu m’as donné n’a pas de prix. 
 
    Il embrasse l’alliance de son homme. 
 
    — Tant que je t’ai, toi, je serai heureux. 
 
    — Où est ta chambre ? 
 
    — Pourquoi ? s’étonne Jérémy. Et le Big Red ? 
 
    — On s’en fout !  
 
    Jérémy l’entraîne vite vers l’étage. 
 
    Un peu plus loin, Shun décroche son portable. 
 
    — Allo ? C’est moi. Oui, juste pour te dire que tes invités auront un peu de retard. 
 
    — Ah bon ? Et pourquoi ? 
 
    — Tu sais… ce que tu me fais, dès que je rentre d’une mission… ? 
 
    — Ah, répond platement Cooper, alias le Big Red. Hum… OK. Au fait ! Quand rentres-tu ? 
 
    Shun éclate de rire. 
 
    — Quand nos deux tourtereaux auront fait la bête à deux dos ! 
 
    — Shun… 
 
    Il a raccroché, avant d’entendre ses jérémiades.  
 
    — Pas grave. Ça lui fait les pieds. 
 
    Il repense alors à sa rencontre avec Cooper. « Personne n’aurait pu prédire que nous finirions ensemble. Alors, je veux aussi croire en ces deux-là. » 
 
    Le carillon se manifeste à nouveau. Shun disparaît à nouveau du côté boutique. 
 
      
 
      
 
    FIN 
 
      
 
    *  *  * 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
    Partie 29 : Bonus 
 
      
 
      
 
    Chine – Septembre Année 22 
 
      
 
    Aux éclats de rire de sa fille, Jérémy émerge de sa sieste. Il n’a pas besoin d’être entièrement réveillé pour se douter qu’elle fait encore tourner son frère en bourrique. La gamine est facétieuse, et son aîné de presque quatre ans peine à avoir le dessus sur elle. Son rire est une douce mélodie dont Jérémy ne se lassera jamais. 
 
    Il ne se préoccupe pas d’eux. Il roule des épaules et son sourire s’élargit, dès qu’il reconnaît l’étreinte familière du cocon qui l’accueille. Il laisse échapper un profond grognement de satisfaction. 
 
    — Eh bien… Il était temps, ronchonne Yu. Je commençais à m’inquiéter. J’étais prêt à te gratifier du baiser du Prince. 
 
    À ce trait d’humour susurré près de son oreille, il se penche sur le côté et tourne le visage vers lui. 
 
    — Je t’en prie, l’invite-t-il lascivement. 
 
    Ils partagent un de ces doux baisers qui traduisent un amour inconsidéré. Ils sont revenus d’Australie, depuis bientôt une décennie. Leur lune de miel n’a jamais pris fin. Ils savourent chaque journée, à sa juste valeur. 
 
    À l’époque, le palais leur a ouvert ses portes. Il aura fallu trois longues années à Yu pour récupérer sa véritable identité et ressusciter d’entre les morts. Dans cet intervalle, le couple est resté dans l’ombre, ne s’affichant pas en public et se déplaçant sous de fausses identités. 
 
    Et il était plus que temps, parce que la naissance du fils de Yu était imminente, tous les documents officiels étaient préparés pour le grand jour.  
 
    Bao a hérité des gênes de son père. Dans ses traits, Jérémy imagine aisément l’enfance de son compagnon. À la différence que Bao grandit dans un foyer aimant. Il est la fierté de son père, et Jérémy surveille consciencieusement son éducation. 
 
    La corporation regroupant les entreprises de Yu est florissante. Ce dernier a évidemment coupé tout lien avec les triades et autres milieux du crime organisé. Il est devenu un honnête homme d’affaires. Les seuls pots-de-vin qu’il concède sont ceux qu’il verse à l’État ou à des fonctionnaires du Parti. Il s’agit de minces prix à payer, afin de s’assurer leur liberté.  
 
    L’ancien palais a fini d’être réhabilité en un immense jardin paradisiaque. Le temple attenant s’est vu agrandi. Yu a pris l’audacieuse décision d’ouvrir partiellement ses terres au tourisme. Mais attention… un tourisme écologique et responsable. Il n’a défriché aucune partie de la jungle ni détruit le moindre écosystème, non, il a confié le projet à des architectes spécialisés. Il en a résulté un réaménagement des anciennes routes en pierre et une amélioration des voies de circulation sur toute la vallée. Le complexe hôtelier a été installé dans un coin et se fond complètement dans la Nature. 
 
    Sur l’insistance et la persévérance de Yu, le versant le plus éloigné de la montagne a reçu l’honneur d’accueillir deux couples de pandas. Les négociations avec les autorités furent épiques, et Yu est resté dans l’incertitude, jusqu’au tout dernier moment. La bonne nouvelle a ravi toute la population de la région. Les terres, restées sauvages et vierges de toute présence humaine, ont convaincu les responsables gouvernementaux de valider son dossier. Après cinq ans, il n’y a pas encore eu de naissance, toutefois personne ne désespère que cela se produise un jour. 
 
    Jérémy se niche davantage contre son compagnon. Ils sont heureux, comme ils l’avaient toujours rêvé. Voire davantage… 
 
    — Papa ! Papa ! 
 
    Hua se jette dans les bras de Jérémy. Installé sur un double transat, à l’ombre de la terrasse fleurie, aucun ne souhaite en bouger. Jérémy lui retire des mains le jouet qu’elle a volé à son frère, et repousse une mèche de ses longs cheveux, derrière son oreille. Il caresse sa joue, le regard empli d’amour. 
 
    — Asseyez-vous chacun à un bout de la table et goûtez, leur ordonne-t-il. 
 
    Les enfants sont en sueur et essoufflés d’avoir couru l’un après l’autre un long moment, alors que l’été les assomme par sa chaleur et son soleil. Un majordome apparaît, talonné par la gouvernante des enfants. Épuisés, ceux-ci obéissent sagement. 
 
    — Tu es rentré tôt, aujourd’hui, glisse Jérémy à l’attention de son conjoint. 
 
    — Non, c’est pire que ça… élude Yu d’un ton mélodramatique. J’allais partir, lorsque je t’ai vu paisiblement assoupi. Je n’ai pas pu résister. 
 
    — Et tu n’es pas parti, au final ? s’étonne-t-il. 
 
    — Tu as tout compris, avoue-t-il calmement. Même si j’étais alors loin d’imaginer que tu dormirais si longtemps. 
 
    Jérémy pouffe, en réponse à sa taquinerie. 
 
    — Trois heures, c’est long, bébé, se plaint Yu. 
 
    — Tu n’es plus si jeune, c’est vrai, raille Jérémy. 
 
    — Hmph, s’offusque-t-il de sa mauvaise foi. 
 
    Jérémy ferme les yeux et savoure l’instant. Il aura toujours dix ans de plus que Yu, bien que l’arrivée de leurs enfants lui ait filé un sacré coup de jeune. Leurs progénitures ont la même mère. Celle-ci n’a bien sûr aucune existence dans leur vie. Et étonnamment, Yu prend une part active à leur éducation, presque autant que Jérémy. L’immense palais s’est rempli de la présence bruyante et rieuse des enfants. Une partie du personnel loge d’ailleurs sur place. 
 
    La petite famille est installée à l’étage du maître. Les autres niveaux ont été réaffectés, afin de répondre aux différents besoins.  
 
    À la chute de Luon, Yu a conservé la majorité de ses hommes. Il n’a retenu ni pourchassé ceux qui ont pris une autre voie. Les autres ont trouvé des postes dans les différentes sociétés légales de la corporation. Yu en est le directeur général, toutefois force est de constater que son rôle n’est désormais plus que consultatif ou décisionnaire, depuis la naissance de son fils. Il profite pleinement de sa vie de couple et de famille. Il récupère avec bonheur tout ce dont il a été privé par le passé. Ils voyagent régulièrement. Ils se rendent souvent en France, où Jérémy a repris contact avec ses sœurs. Ils sont aussi restés proches de Camille, Samuel, Shun et leurs clans respectifs. Leurs réunions donnent toujours lieu à des repas festifs, et sous haute protection. 
 
    — Pardon, chéri, les préparatifs m’ont épuisé. 
 
    Une des sœurs de Jérémy arrive le lendemain au palais, avec tous les siens – ce qui est une première – pour une quinzaine de jours. Toujours soucieux de bien les accueillir, il a effectué les dernières vérifications, le matin. 
 
    — Tu pourrais déléguer ce genre de tâches, s’inquiète Yu. 
 
    — Je sais, mais j’y tiens. Ça m’apaise l’esprit. 
 
    Yu le libère enfin et se redresse sur le bord du transat, soupirant doucement. L’hiver précédent, Jérémy a eu un malaise cardiaque, suite à des complications, après un début de pneumonie. Confronté pour la première fois à l’idée de le perdre, Yu a eu la frayeur de sa vie. Son compagnon est plus âgé, il risque donc de partir avant lui. Yu est incapable d’imaginer son existence sans Jérémy. Profondément bouleversé, heurté par l’inéluctabilité de la Mort, il ne cesse de le couver, depuis cet épisode. 
 
    Ce dernier n’a pas besoin de lui demander ce qui le tracasse, car il devine son inquiétude. Même s’il le rassure, son conjoint, à l’amour illimité, ne peut être apaisé. Jérémy s’assoit au bord du transat. Au souvenir de son réveil à l’hôpital, après son début d’infarctus, il esquisse un sourire qu’il dissimule. Involontairement, ce jour-là, celui-ci lui a offert le moment le plus romantique qu’il ait jamais vécu. 
 
      
 
    Yu était endormi dans un fauteuil accolé au lit. Il lui serrait fermement la main, et son visage portait les stigmates du calvaire qu’il avait dû endurer, tandis que lui-même luttait contre la Mort. Les enfants dormaient paisiblement dans les bras l’un de l’autre, sur le lit voisin. 
 
    L’aube se levait et une lumière orangée perçait, au travers des stores de sa chambre d’hôpital. Jérémy observa autour de lui et retira son masque à oxygène. Il resserra ensuite son étreinte autour de la main de son compagnon, lequel sursauta aussitôt. 
 
    — Oh, bébé… 
 
    Yu s’effondra en larmes. Voici plus de vingt-quatre heures qu’il attendait son réveil et se désespérait. 
 
    — J’ai eu si peur. 
 
    Le cœur de Jérémy accéléra, ce qui fit davantage tinter les moniteurs auxquels il était relié. Yu en bondit de sa chaise, prêt à sortir chercher de l’aide dans le couloir. Jérémy le retint. 
 
    — Non ! Tout va bien, calme-toi. 
 
    — Tu es sûr ? paniquait encore Yu. 
 
    Il acquiesça et tira sur son poignet, pour qu’il se rassoie. 
 
    — Ne les réveille pas, désigna-t-il leurs enfants d’un regard. 
 
    Tremblant, Yu obtempéra et embrassa son alliance. 
 
    — Mon état est-il si dramatique ? s’enquit Jérémy. 
 
    — J’ai failli te perdre, putain… grommela-t-il, éreinté. 
 
    — Ne m’enterre pas trop vite, gamin, se moqua-t-il. 
 
    — Je ne pourrai pas me passer de toi, avoua-t-il avec émotion. Je préfère encore te faire embaumer. 
 
    — Oui, je ferai un beau trophée, près de la cheminée. 
 
    Yu lâcha enfin ce qui ressemblait à un rire. Jérémy tendit sa main libre et vint caresser sa joue humide. Le visage de son compagnon, refait grâce à la chirurgie esthétique durant sa disparition, n’était pas beaucoup marqué par l’âge. Contrairement à Jérémy, dont les pattes-d’oie aux coins des yeux s’accentuaient quand il souriait, comme à cet instant, ému par la vulnérabilité de Yu. 
 
    — Je t’aime, ne sut-il que dire. 
 
    — Moi aussi… Je t’aime tellement… 
 
    Il rougit malgré lui et son cœur se calma. Une infirmière et le docteur de garde déboulèrent au même moment dans la chambre. Jérémy se laissa examiner et répondit à leurs questions, néanmoins son esprit et son être tout entier étaient rivés sur son amant. Ce dernier n’était qu’amour, ainsi qu’un autre sentiment que Jérémy lui voyait rarement, à savoir une peur viscérale, une terreur panique de le perdre. Bien que Yu ait pris l’habitude de lui exprimer combien il l’aimait, Jérémy était empli de bonheur d’être adoré par cet homme, qui avait un jour volé sa vie, en lui promettant la mort. Il avait obtenu tout l’inverse, et même plus. 
 
      
 
    Jérémy se sait en sursis. Oui, son cœur est fragile. Cela fait partie des complications liées à l’âge. Il a cinquante-sept ans et il ne rajeunira plus. Pourtant, il ne doute pas qu’il aura le temps de voir leurs enfants grandir et prendre leur envol du nid. Il le croit avec une foi inébranlable. Rien à voir avec de l’auto-persuasion. Il se dit simplement qu’il ne quittera pas cette Terre, avant d’avoir atteint le quota de bonheur auquel tout individu peut prétendre dans l’existence. Il a juste commencé à être heureux un peu plus tard que ses congénères, c’est tout. « Qu’importe. » 
 
    Ils rejoignent la table et prennent le thé, en compagnie des enfants. Aucun des deux ne regrette leur passé trépidant dans les triades. Yu a complètement tourné la page, une fois qu’il a réglé ses contentieux familiaux. Il s’est ensuite autorisé à être heureux ni plus ni moins. 
 
      
 
      
 
    FIN 
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